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LIVRE PREMIER^ 

. SERVANT DlNTRODUCTION. 

DERNIERES ANNÉES DU RàCNE DE LOUIS XIV« 

Depuis qde Louis XTV, en répondant aux jg,^^^^ ,^ 
alliés qui ne voulaient lui accorder la paix f/à^* •" 
quau prix de son déshonneur, avait pro- 
noncé ces paroles : J^aime mieux faire la 
guerre à mes ennemis qu'à mes enfans (a) , 

(a) Ce fut en 1709 , et peu avant rouverture de ' 
la campagne, ^e Louis XIV proBonça ces pa- 
roles en plein conseil. On venait de lui rapporter les 
outrageantes conditions auxquelles Eugène , Mar^ 
Lorough et le grand pensionnaire Heinsius avaient 
proposé , non pas la paix , mais une trêve au mar- 
quis de Torcy. Ce ministre était allé , sous un nom 
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les Français redoublaient d'efforts pour dé- 
fendre leur gloire ^t leur indépendance 
menacées. Les rigueurs de l'hiver de 1709, 
une disette qui en av^t été la suite; la pé- 
nurie du trésor royal ; le souvenir des cruelles 
' journées d'Hochstedt, de Ramillies^ de Tu- 
rin, d'Oudenarde; l'impéritie de plusieurs 
ministres; le$ fautes de ^d^ues,gÀftéi:!<aux; 
l'esprit d'irrésolution , de faiblesse , et même 
de caprice ; qui aviBt dicté de mauvais choix 
à un monarque si vanté pour son discerne- 
menti; lesquer^es opiniâtres, et cependant 
futiles, qui divisaient le clergé; 1% dépopula- 
tion des villes et des campagnes, effet déplo- 
rable de la guerre et de la révocation de Tédit 
de Nantes; tant de symptômes de vieillesse 
et de décadence , daw une moaarchie ré- 
cenmient élevée au comble de la gloire , n'a- 
vaient point éteint chez les Français les no- 
bles sentimens <jui les avaien.!» esjfdtés peisidant 
un demi^iècle. 

emprunté % p^urt^^ JtwHD^ânie le§ hmailiatioiis qu^ 
prouvait , k la JS^ye , le président Rouillé ^ ««voy é 
secrètement p^ W isû pour esiaj^ d^ traiter avec 
iea HoUaudais. La preipière de* coiKUtio^s propo-^ 
sée« par cea irépiiblicam , était que hom^ «e ioigiiit 
â aea eu^emia pour çha9^r de l'Ssp«i^[ii^«09 pirÇf^^ 
petit-fil;» dm9 l'eqH^ 4« 4wi. vnfik-. 
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Une armée nouvelle se forma dans la Flan- 
dre. L mdig>ence et le désespoir avaient appelé 
sous les drapeaux du maréchal de Yillars et 
du maréchal de Boufflers, des jeunes gens 
auxquels ils surent biejitôt communiquer leur 
ardeur héroïque. Ces deux généraux osèrent 
attaquer le prince Eugèn^ et le duc de Marl- 
borough.;La bataille de Maîplaquet, don- 
née le 11 septembre 1709, fut perdue; mais 
elle montra aux deux grands ennemis de 
Louis XIV, combien ils étaient encore loin 
d'ébranler son trôiie , de domter le courage 
de son peuple , et de procéder au démem-- 
brement de ^s provinces. Le corps d'armée 
des Hollandais avait été presique entière» 
ment détruit par le choc furieux des troupes 
françaises. Louis XIV était vengé des af- 
fronts que lui avaient £ait essuj^er les altiars 
magistrats de cette république. L^ ehamp de 
bataille était horrible à contempler pour le$ 
vainqueurs ; leur perte surpassait des deux 
tiers (a) celle des Frfiaçais. Villars avait fait 

(a) Tous les historiens , et même Rapin Toîras et 
Smolett, conviennent <£ae la perte des allies, en tués, 
Blessés ou prisonnier», s'éleva à vingt-deux ou vingt- 
trois miUe hommes, et que celle des Français n'alla 
pas à huit mille. Les Hollandais pcifdirent à eux' 
seuls <{uatorze mille hommes. 
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des dispositions habiles pour l'attaque; il se 
disculpait des fautes qui avaient été com- 
mises ensuite , par la blessure qu'il avait reçue : 
Boufflers avait savamment conduit la retraite. 
La prise de Mons fut, il est vrai, pour les 
alliés, un trophée de leur victoire {à}^ mais 
ils n'osèrent plus penser à une impétueuse 
et subite invasion du royaume , dont ils s'é- 
taient promis la conquête. 

Je np m'arrête pas plus long-temps sur les 
détails de la journée de Malplaquet. Je rap- 
pellerai , avec la même rapidité , les derniers 
éfénetoens de la guerre de la succession 
d'Espagne; mon objet, dans ce Livre, est 
de faire connaître sous quels auspices s'ou- 
vrit le règne de Louis XV. 
Aflkirei Philippe V, faiblement secouru par son 
aïeul , s'était soutenu en Espagne à l'aide du 
maréchal de Berwick, et ensuite du duc 
d'Orléans., Mais ce dernier, .mal secondé, 
par la cour de Versailles , • avait vu son ar- 
mée réduite à un état de faiblesse qui ne lui 
permettait plus de rien entreprendre. Il crut 
Philippe V entièrement découragé, et ne 
douta point que ce roi, qu'on pressait de se 
retirer dans l'Amérique espagnole ^ ne cédât 

(a) Cette ville se rendit aux alliés le 2i octobre , 
après vingt-cinq jours de tranchée ouTerlc. ' 



«l'Xi»j>agne. 
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à ce conseil pusîUaDime; il se tenait prêt à 
monter ^ur le trône que Philippe V aban* 
donnerait ; il prétendait avoir , par sa nais-» 
sance^ les droits les plus prochains à ^ celte 
couronne (a). .Quelques seigneurs espa- 
gnols s'étaient déjà liés avec lui; ce n'était 
pourtant qu'un projet entièrement subor- 
donné à la résolution qu'allait prendre le 
roi Philippe ; elle fut digne d'un petit-fils de 
Louis XIV. Il demeura auprès d'un peu- 
ple qui s'était dévoué à sa cause avec une 
affection inespérée. Il était dirigé par Louise 
de Savoie , son épouse , et par Anne de la 
Trémouille, veuve du prince des Ursins. Ces 
femmes avaient une ame élevée, à l'épreuve 
des plus cruels revers; la première avait ins- 
piré aux Castillans un profond respect, un 
vif enthousiasme ; le malheur , l'iodigence 
qui avilit souvent les rois, n'avaient fait que 
la rendre plus chère à une nation géné- 
reuse. Elle faisait oublier la condiute de 
son père Victor -Amédée, duc de Savoie, 
qui , d'allié de Louis XIV était devenu l'un 

(a) Da chef d'Anne d'Autriche, son aïeule, 
épouse de Louis XIII. Monsieur, père du duc d'Or- 
Léans , avait fait une protestation secrète , dans la^ 
quelle il prétendait devoir être appelé au trône d'Es* 
pagne avant le duc d'Anjou, son pelilr-neveu.. 
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de ses entiemis les plus redoutables^ et qui 
combattait les époux de ses deux filles. Dé ' 
nouveaux efforts forent tentés en Espagne ; 
l'intrigue du duc d'Orléans fut découverte et 
dénoncée à Versailles ; une espérance indis- 
crète y fut transformée en un complot odieux; 
les accusateurs les plus puissans s'élevèrent 
contre lui, et demandèrent qu'il fAt traité en 
rebelle. Ainsi commencèrent, pour ce prince 
d'un caractère facile, enjoué, des persécu- 
tions et des calomnies, qui, après lui avoir 
imputé tous les crimes d'une froide scéléra- 
tesse , pouvaient lé provoquer à tous ceux de 
la vengeance. 

1710. Depuis que le duc d'Ôrléâbs avait quitté 
FEspagne (a) , Tarmée ^autrichienne , iw)us le 
commandement du comte de Siaremberg , 
s'était beaucoup avancée dans ce royaume. 
Elle avait remporté , sur le marquis de Bai, 
Yuh des généraux de Philippe V, Timpor- 

so iaiB. tante victoire de Sarragosse ; l'archiduc 
Charles était entré triomphant à Madrid. 
L'Espagne Isen^blait perdue pour les Bour- 
bons , lorsque Louis XIV envoya à son petit- 
èisy le duc de Vendôme qui avait balancé 
la fortune du prince Eugène en Italie. Ce 

(a) A la fin de 1708. 



FIN DU fiÈJBrWR DE LOUIS XIY. Jf 

général ûé trouva , tn amvanl , (|uè des Uroit- ^ 
pes débandéel; mais f^enthousiastne des Es- 
pagnols pour Pfaâippe V ^t pour la reifie 
bien-aimée, qu'ils af^ltii^nt la Sm^ojrurde^ 
étail tel qu'une ndu^elie armée fût organisée 
en quekpie^ jours. 13es ^eî^ttiés, «mimées 
par le plus vif pâmotism^ et dirigées par un 
habile capitaine y osèrent affronter y et par- 
vinrent à surprendre •les Allemands et les 
Anglais, lorsque cenx-<îi croyaient les af- 
faires de Philippe dése^rées. Stanhope fut 
pris à Brihuéga avec cinq mille hommes , et 1710. 
Staremberg fol vaincu k ViHaviciosa , dans 9^'j;j *•• 
une de ces batailles qui décident du sort des 
empires* 

Mais la campagne de 1^10, en Flandre, 
n'avait point été favorable aux Français; ib 
avaient mieux aimé laisser prendre au prince 
lËugène et au duc de Marlborough l'impor- 
tante place de Douai , que de risquer une 
nouvelle bataille ; c'étaient les ordres de la 
cour qui rendaient les généraux si timides. 
Louis XrV, livré aux faibles conseils de ma- 
dame de Maintenon et de ses vieux com- 
plaisans , n'illustr^ût point par des résolu- 
tions promptes, héroïques, la constance 
d'ame avec laqudle il supportait ses revers. 
Il recevait de nouveaux affronts dans des 
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.conférences qui s étaient ouvertes pour la 
paix à Gerlruidemberg ; maôÊ, tandis qu'on 
lui répétait les cruelles propoiûtionspar les- 
quelles on avait déjà humUié son orgueil et 
blessé son cœur, un changement heureux se 
préparait pour lui dans le cabinet britan- 
nique : on commençait à y réfléchir sur le 
.danger de rendre à l'Autriche une vaste 
^puissance qui avait long-temps menacé r£u- 
.rope. Une intrigue de cour avait amené 
cette révolution poUtique. La reine Anne 
s'était lassée de dépendre de l'allière du- 
chesse de Marlborough, et de recevoir en 
toute occasion la loi du parti des Whigs, 
dont l'époux de cette favorite était le chef: 
elle n'osait pourtant arracher celui-ci à une 
armée victorieuse, mais elle se proposait de 
mettre un terme à une gloire et à une ambi- 
tion qui lui devenaient importunes. EUe^ fit 
pressentir ses dispositions à Louis XIV. Ce 
monarque reçut ce premier présage d'un re- 
tour de la fortune , dans le moment où ses 
malheurs domestiques surpassaient encore, 
par leur elFroyable rapidité , les désastres qui 
avaient succédé aux longues prospérités de 
son règne. Il importe de retracer avec quel- 
que détail ces tristes événemens qui appe- 
lèrent Louis XV, enfant, à un trône que la 
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TieiUesse de son bisaïeul avait fait un peu 
chanceler, et qui eût pu ê Ire rempli par le 
plus sage des princes , le duc de Bourgogne. 

L'accusation qui fut portée contre le duc , Divisi»». 

' J. ^ i ^ • à la cour et 

d'Orléans, à la suite de ses intrigues en ^;;;;;,^^* ^;- 
Espagne, divisa la cour et la famille de^""""''- 
Louis XIV. Le dauphin, en qui on n'avait 
jamais vu ni passion ni caractère , osa , pour 
.la première fois, ouvrir un avis en présence 
du roi, et provoquer sa sévérité contre un 
prince de son sang. Une voix généreuse 
s'éleva en faveur du duc d'Orléans, ce fut 
celle du duc de Bourgogne. L'équité et Fé- 
lévation de son ame ne lui permirent pas de 
céder à l'aveugle ressentiment de son père, 
ni d^ se taiiie devant un tel accusateur; il 
avoua des torts dans la conduite de son pa- 
rent, et sut le justifier du crime de trahison. 
Louis XIV sentit avec une vive émotion com- 
bien était touchante et respectable l'apologie 
d'un prince accessible à tous les genres de 
séduction, dans la bouche de celui qui ne 
s'exerçait qu'aux vertus les plus austères. Il 
s'était souvent indigné des désordres, et sur- 
tout de l'impiété de son neveu; mais il était 
forcé de reconnaître en lui une valeur bril- 
lante, un esprit plein de grâce et de péné- 
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tratioii, un ftatitrel où !â bonté dtwttînait. 
Il lui avait fait épouser, en 1692, sa ïîBè 
légitimée , mademoiseHê dé Blois {a). Gomme 
ce prince avait donné ce cage d^obéissance, 
ttialgfé ropj)osilion déclarée de sa mèi^é, 
Louis lui en savait beaucoup dé gté. Il 
se plut à voir les torts qu*on lui reprochait 
dans l'affaire d^Espagne , atténués par le duc 
de Bourgogne , et fat heureux de n'avoir 
point à sévir Contre son gendre. Madame d* 

(a) Le duc d'Orléans était alors due de Ghartre» 
et entrait dans sa dix-^huitième année* La fierté de 
sa mère (Charlotte Elisabeth dé Bavière) répugnait 
à le voir épouser une fille naturelle du roi ; elle lui 
fit promettre qu'il n'y consemirait jamais. On lit 
daâè {>lu8ieurs mémoires que ^ lorsqu'il vmt lui aâ- 
nottcer la condusioii de son mariage , elle fi'^tportti 
contre loi jusqu'au pomt de lui donâer un soufflet. 
Louis XIY et madame de Mainteaon s'étaient servis 
de l'abbé Dubois , alors sous-précepteur du duc de 
Chartres, pour vaincre la répugnance du jeimè 
•prince. Monsieur n'avait pas témoigné ïa moîtodre 
oppositioki attit volontés d'un frère qu'il était habitué 
à respecter et à craindre. Le t^etsdier de Lorraine, 
favori de Monsieur, avait été èmpbyé pour le gA^ 
gner ; mais le duc de Saint-Simon fait une supposi<- 
tion trés-hasardée , en disant que lé roi lui avait 
donné*, trois ans auparavant, le cordon bleu pou^ 
faciliter ce mariage. 
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Mamtenon, portée à crâiûdre dans le duc 
d'Orléans un rival daûgcreox pour le duc du 
Maine ; maïs touchée du irèspect qu'il iui 
moÀtràit sans bassesse et sans ardfice (à) , 
n'avait pas encore contre lui une haine pro- 

{a) On voit un exemple de cette déférence dans 
une lettre du duc d'Orléans à madame de Mainte- 
non , <jue je transcris , parce qu'elle fait connaître 
le caractère ouvert de ce prince. 

Brniaçon , io octobre 1706. 

tt n ny a poiat de doufeur, Madame ^ (pii ne cède 
» à vos consolations et aux bontés que vous me té^ 
» moigneE. Après les assurances que tous me don- 
» nez que l'amitié j a autant de part que la compas-* 
» sion , j'aurais tort de li'être pas traiiquille. Si votre 
xf lettre n'était pUs remplie de mes louanges , je plas* 
«serais ma* vie a la lire ; car elle mê Eût voir , avec 
» un- chaiine infini , tome la reconâaissante qtte ja 
» dois au roi. Quoique vous vouliez me cacher celle 
» que je vous dois, je la déiméle en tout, et parti-* 
» culièrement lorsque vous me faites souvenir de 
» remonter à la cause des grands événemens. Quand 
» je pourrai vous dire, «ans hypofcrisie , que je suis 
»«n dévot, j'atirai une ^ joie parfaite de vous fairo 
»i»a confidente; ceu3C qui sont parfaitement dévots 
« sont «i vrais et si géstéreu^ , qu'un bonnette homme 
» a plus de dispositions qu'un autre à le devenir, 
» Continuez -moi vos bontés. Madame; j'en suis 
« k)uché vivéin^it : il n^y a rien que je ne veuillô 
» faire potir me les coîàservei*. 
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noncée; la cour crut cependant la flatter et 
se rendre agréable au roi , en contiauaat à 
s'éloigner du duc d'Orléans. 

Le duc de Bourgogne avait Vame trop 
noble pour suivre cet exemple : il s'attacha 
au prince qu'il avait sauvé d'un grand péril. 
Il se souvenait que lui-même était né avec des 
passions impétueuses^ et il se flattait de rappe- 
ler à la vertu un homme qui, au milieu de ses 
désordres , se montrait susceptible de senti* 
mens généreux. La duchesse de Bourgogne 
partageait l'intérêt de son époux pour le duc 
d'Orléans. Elle avait reçu avec plaisir les 
^ins empressés de Mademoiselle, fille aînée 
de ce prince, et elle disposait Louis XIV 
a l'unir avec le troisième de ses petits -fUs> 
le duc de Berry. Pour parvenir à un ma- 
riage si brillant, Mademoiselle s'était imposé 
un effort que depuis elle ne voulut ou ne 
put jamais recommencer, celui de dissimu- . 
ïer ses vices. Elle les avait contractés dans 
une éducation que son père avait corrom- 
pue par une espèce d'idolâtrie et par le plus 
dangereux de tous les exemples , le sien 
même. Un peu de réserve qu'elle se pres- 
crivit pendant près d'une année, et où Té- 
tourderie perçait encore assez pour que l'hy- 
pocrisie ne fût pas soupçonnée, uoe élo-^ 



tmf DU RÔ6NE BÊ LOUIS XIT* iS 

quence naturelle qui donnait à toutes ses , 
flatteries l'air de renlhousiasihe, lui rame- 
nèrent le cœur du roi et dé madame de 
Maintenons qui, auparavant , ravaieht jugée 
avec une juste sévérité. Mademoiselle réussit 17 lo* 
dans son projet, et reçut la main d'un jeune '*^'"'""* 
prince qui, épris de sa beauté, s'offrit à elle 
comme un esclave, et dont elle fit sa victime. 
Tous ses mauvais penchans reparurent ; elle 
portait dans sesdéréglemensune fougue dont 
son père lui - même s'inquiétait quelquefois. 
Elle était l'ennemie de sa mère, dont elle 
affectait, dans un orgueil extravagant , de 
mépriser la naissance. Envieuse de la du- 
chesse de Bourgogne , elle payait ses bien- 
faits d'une ingratitude maniJEeste. Elle per- 
sécutait son époux pour lui enlever ses 
principes d'honneur et de piété ; dans les 
infidélités qu'elle^ lui faisait,. elle montrait un 
délire forcené ; elle épouvantait son amant 
même de ses étranges résolutions, et le ren- 
dait aussi malheureux que son mari (à). 

(a) Uun des premiers àxnans de la duchesse de 
Berry fut La Haye, d'abord page du roi, puis 
écuyer du duc de Berry. Elle voulut se faire en- 
lever et emmener par lui en Hollande. La Haye 
frémit à cette proposition , et crut devoir en avertir 
le duc d'Orléans, Ce prince parvint, non san^ 
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L'envie et la haine veilUdenl; sw tentes 
les démarches du duc d'Orléans; il entendit 
retentir à ses oreiUes Taccusatian d'un amour 
incestueux; il la brava, ou plutàt il la for- 
tifia par des excès de tendresse paternelle j^ 
qui semblaient étro unç profanation de ce 
sentiment Bientôt on alla jusqu a l'accuse? 
d un parricide. La duchessd^ d'Orléans fut 
malade {a)\ le bruit courut qu'elle avait été 
empoisonnée par son époux. Gependaivt/ 
s'il n'avait jamais XémoigM beaucoup dV 
mour à cette princesse indolente et fière, 
il lui avait toujours montré des soins et un 
respect dont eUe paraissait se contenter. 
Il se plaignait > mais sans ami^tume « 4e 

peine, en flattant et en effrajam sa fille, à lui 
faire abandonner un prc^et aussi insensé, dont il 
craignait (pie le hxvth n^allât jusqu'à Louis XIY. 

(a) La duchesse d^Orléans avait éprouvé dans 
Pune de ses ceuehes des coli({ues violentes qui fai- 
saient oraindre pour sa lie; on répandit qu'elle avait 
été empoisoimée paF soii épowi* Qa levait ims^giné 
une fable aussi absurde qu'atroce pour prêter un 
IDiotif à oe criyio supposa : on prétendait qu'il avait 
pr<»nis à la reine don^rière d'^pagne , Marie-Anne 
de Nenbourg, de l'épouser, et à mademoiselle de 
Séry , depuis conitessa d'Argenton , qu'il aimait 
éperdvment, de la faire monter sxtx 1^ trône d'£s* 
paguQ après la mort de cette reine. 
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ne pas goûter a\qprès d'elle ces épaoche- 
inep$ du qoeur dont ses premiers ip^lhenr» 
lui fai^sâçut {^eaûr W besoin, et s'excusait 
par-JUi de Vejtjpé^e empressement qu'il nat- 
tait à chercher les entretiens de sa fille. La 
duchesse d'Qrléaus guérit j la calomuie ue 
fut point décpuçerlée ; on avait déjà préparé 
les ^pvits à r«^apdf^ ^n mari comme ca- 
paUe des plus giwidl crimes. 

Ifi daiqp^ fut subitement attaqué d'uue 
maladie qu ou auuQuça d'abord être la pe- Monae. 
tite vér<4e* Comm^ elle ét^ùt compliquée avec t^i^i?^. 
une fiè^vre pourprée^ elle produisit des effets 
violens qui pouvaient ressembler à ceui; du 
poison. I^ dafuplûu mourut le i4 avi'il \jiiu 
Quelque effort que fissent les ennemis du 
duc d'Orléaus pour montrer l'intéi^t tf^'ïk 
avait eu à se délivrer d un prinoe dont le 
règae devait être redoutable pour lui, ils 
ne produisirent qu'une £aible iiop^ssion 
dans le public} ou n'espérajit ni ne. craignait 
i^ep du fils Unûde d« Louis XIV. Qn voyait 
arriver plutôt par cette luort un règne que 
l'imagination des Frauçai^ embeUis^it d'a- 
vance des présages les plus b^^illans. Les mal- 
heurs préseus s'oubUaient devantje paisible 
Qt i^9ut av«ui¥ q^e promettaMPt les veartus 
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et les talens du duc de Bourgogne deveau 
dauphin. Une sage économie allait succéder' 
à une magnificence dont le peuple alors sen- 
tait plus le poids qu'il n'en avait admiré les 
prodiges ; l'amour de la paix remplacerait 
la passion des conquêles que Louis XIV ex- 
piait si cruellemenl ; les plaisirs ne seraient 
point bannis de la cdur; Tauslérité du dau* 
phin n'inspiraitaucune crainte, elle devalitêtrei 
tempérée par sa tendresse pour une femme 
dont la vivacité et les grâces plaisaient à la 
nation; les discordes de l'église seraient cal-' 
mées par l'esprit de conciliation queFénélon 
avait inspiré à son élève , bien mieux qiie par 
lés mesures despotiques du jésuite le Tellier.* 
C'était là le sujet de tous les entretiens. Louis* 
aimait trop un peuple dont il n'était plus que 
faiblement aimé , pour s'offenser de l'affec- 
tion qui allait au-devant de son successeur. 
Ces vives espérances allégeaient des calailni- 
tés qu'il ne se flattait plus de réparer seul. 
Comme il avait dans tout le cours de sa vie 
honoré la vertu et la piété, il éprouvait 
pour son petit-fils une sorte de vénération 
qui excluait la jalousie; seulement il mon- 
trait quelquefois un peu de dédain pour les 
minuties de son zèle , et^ en se comparant à 
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lâî;ia se SCTltàJt encore le ^rànd monarque. Lai 
^tiphîne sùrtôtit avait, et 'èhaque jotir davan* 
tâgé, le ^^égie d'éélaîtcir ses ennuis et dé 
faite àf ri veï**qûelqtie joie à son eœnr. Madame 
deMàtntenob^ qu*efle Battait avec une grâce 
qui paraissait liaïve, trouvait comiriodë que 
^ettiâ aimabte princesse la ^ulageât datis le. 
toin dilfedfe dé' icalmefr et d'égayer un toi 
menafcé dé Survivre à ^ toute sa gloire. Mlé 
Tîomptait'sor sa prW^ctionpour lë duc du 
Maiûe et le; comte dé Tottlôùsë qu'elle avâif 
^evés, et qtii lui ihsf^àiént les soMicitùdeâ' 
d^iine ïnèrë. Le grand dâUf^hinnè leur avait 
)amàid miDiïtré' <qû\inè froidëuîp voisifife dit 
ttépds. Le=^uc de Bburgogne lés accueil-*- 
iait avec ^uâ dé bienvéiHàô^cé; mais il pa^ 
raît que Louis ne put jamais le décidei^ 
à garnàtif* par aucune protniesse leî actes 
i|u'il plrépStfdt pi>ur leur élévation. Quanl 
au due d'Oriéans> îl tétait plus que jamais 
âdigâé dé la côur$ s'il y paraissait? quèU 
ijudfbis , il semblait éheWber un i^efage au-* 
près du dî^ûpbin contre les regards sévère^ 
du roi et les murmures* des courtisans. Il 
is'entretienail; avec lui de sciences et d'^rls. Lo 
duc. d'Orléans s'y livtait al^rs avec ardeur î 
heureu:^ de trouver cette diversion à l'ennui 
^tti pérséctxte les princes > surtout dans la 
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^isgirâce! Qa avait 4éjà xemavqoé s<m ^oâ| 
pour la chûxiie, et formé 4es «on)eetwes 
sinistres sur lesJeçoxis cpi'il prenait 4e Hom^. 
kerg> savaat assez renjQiQRié. Jl ^t^it daw ^ 
caractère 4^ Philippe 4e ae.l^Eiji^.ajtfCiia^ 
attentio0 à de idles rameurs*. 

l^a duchesse 4e B^rj trouJ^liât r^tsp0€l 
lia peu plus «ereip ^qu'av^ pris la coftr^ 
ses disputes avec «a mève ^t^ieut si jréf^ 
ta&tes, que la dauphij»^ l'avait leui^ ^imstr 
donnée. Me avait^ ' dit-^^Hfi» ptol^M jte. 
paroles <!pÀ MspiraieiM }a furenur i^i^e m 
bienfaitrice. Qu ^i^t (>iei(^ u¥4e -^jUM^te fidr 
casion d^lea irapp^e^e^ ^% çn o|ie;pcha è 1^^ 
lier avec un évéa^jm^ qui pl^i^ta tp ^(QÂ 
et>toi|tf6 Ift frA9CÇ.4^Wfi j^ |ilu» t^naJpffO 4é^ 

; JLe$J!évaner 11(7^12^) I» cUiupbinç épfO«ivA 
les pr?D90ères ^t^iatec; d^ui^ it)ab4^ «qU'fW 
poinvaiit pr^ndt^e pou^ juq.? ^«ug^el^ poupv 
prée> ioH ll«fi4émi* éMMit ,alrtps ar^ftn(Hl# 
dans Pari%, #t cpu ay«il4é)«^.pp«ité ISs vftVitg^ 
4«ii5 j|^ivî^9s.{ft|B4i]#si4?^ <eii^ mo-. 

{à) « Cç îmal fit périr à Paris , en moii^s d'un mois^ 
^âs ^ecinq cents personnes. H. le flttc èé Bon- 
bon p9litr*1i>s du t^rince de Conde ^ le d«Q dé Û 
1rrévi^QÛitta« waAMoe ite la VviUiàrri , Ivaâaaa» d^ 
|yi5i^fl^i, ewL^liatf^t »«u^a^ à ^ çav^. ](jft a^r^^ii 
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iencQ da mal allait toujours croissant; les 
remèdes le redoublaient; les douleurs étaient 
telles , que la dauphine disait n'en avoir pas 
ressenti d'aussi vivfes en accouchant. Les mé- 
decins Fagon et Boudin étaient déconcertés^ 
Ils se persuadaient, sur les apparences les 
plus incertaines, que cette maladie était au- 
dessus de leur art. Ils avaient le tort de le 
dire; et, par cette déclaration, ils prêtaient 
un appui volontaire aux bruits qui se répaur 
daient à la cour. On parlait d'empoisonne- 
ment; on tachait, par les différens soupçons^ 
de remonter jusqu'au duc d'Orléans. Le roi 
et madame de Maintenon venaient visiter la 
dauphine dont ils avaient fait leur fille ckérie; 
ils voyaient avec saisi^ement l'embarras et 
l'air d'effroi des médecins. Louis n'était pas 
moins inquiet de la santé de son petit-filis; 
rien ne pouvait arracher celui-ci de la chamr 
bre d'une femme qui remplissait seule son 
ame tendre et pure.. Ses traits étaient déjà 

de Gondrin, fils du duc d^Antûi, en mourut en 
deux jours; sa femme, depuis comtesse de Tou- 
louse, fut à Fagonie. Cette maladie parcourut toute 
la France ; elle fit périr , en Lorraine , les aînés de 
ce duc de Lorraine (François) destiné à être jxa 
jour empereur et à relever la maison d'Autriche. » 
YohrxifLB ; Siècle de Louis XIV. 
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décomposés et flétris; miajis il n'apercevait et 
ne voulait sentir que le danger de son épouse. 
Le désespoir qu'il n'osait exprimer, et auquel 
la religion même lui défendait de se livrer, 
s'amassait dans son cœur. Déjà frappé ou du 
même mal, ou d'un autre aussi cruel, les 
derniers soins qu'il avait à rendre lui prêtaient 
de la force; la fièvre lente, qui commençait 
à te miner, attira l'attention des médecins. Le 
roi le força de se retirer. Pendant ce temps^, 
la dauphine recevait, avec étonnement et 
avec une douleur exempte de faiblesse, l'avis 
de se préparer aux secours de l'église. La 
cour fut surprise en apprenant qu'elle avait 
témoigné au père La Rue, jésuite ^ nommé 
son confesseur , le désir de s'adresser à un 
autre prêtre qu'elle lui désigna et qu'il aBa 
chercher : la cour ne pouvait comprendre 
qu'une princesse à l'agonie osât , iut un tel 
point, ne pas se conformer au vœu du 
roi. Le 12 février, elle expira. Le coup 
subit qui enleva Madame en 1670, et qui 
semblait un nouvel exemple de la destinée 
tragique des Stuarts (a) , ne causa pas une 

(o) Pejpsoime n'ignore que la mort subite de Ma- 
dame (Henriette d'Angleterre) passa pour avoir été. 
l'effet du poison le plus subtil ; Voltaire est presque 
le s«ul écrivain <{tti rejette cette opinion. Ce crime 
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consternation aussi profonde. Toules les pros- 
pérités environnaient Louis à cette époque; 
les séductions de la cour la plus aimable, 
le charme des arts et de -la gloire survi-^ 
vaient à Madame; mais la mort de la dau- 
phine éteignait les dernières lueurs d'espé- 
rance et de joie qui eussent quelquefois 
consolé la vieillesse de Louis XIV. * 

Le roi se retira à Marly avec niadàme de 
Maintenon, pour offrir à Dieu la soumis- 
sion d'une ame brisée par la douleur. Le 
dauphin , né pour les impressions violentes 
et les sentimens passionnés, contenait des 
plaintes qui lui eussent paru une rétoUe 
contre le ciel ; et, par ce combat au-dessus 
de ses forces, il aidait à la mort qui s'appro- 
chait de lui. Il était resté enfermé avec son 
confesseur, avec son frère le duc deBerry et 
avec son vertueux gouverneur le duc de Beau- 

fut attritué au chevalier de Lorraine, quoiqu'il fût 
alors à Rome dans une espèce d'exil. Il avait, dil-on , 
envoyé le poison que Madame avala dans un verre 
d'eau de chicorée. 'Le duc de Saint-Simon rap- 
porte, avec beaucoup de détails , Finlerrogaloire que 
Louis XIV fit sitbir à un domestique , complice de 
cet attentat» Il est impossible de croire qu'instruit 
d'une si horrible vérité , le roi eût pu jamais pardon- 
ner au chevalier de Lorraine , et surtout qu'il l'eût 
•omble de nouveaux honneurs. 
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vilHers, malade lui-même. Fénélon, exOéde 
la cour^ manquait à son élève mourant. Les 
coups de marteau qui préparaient le cer-' 
cueil de la dauphine arrivaientdéjà jusqu'aux 
oreilles de son époux ; il fallut le soustraire 
à ces apprêts déçhirans; on crut qu'il au- 
rait la force de se rendre à Marly, il s'y fit 
transporter. Le duc de Berry était seul avec 
lui dans son carrosse. Il arriva lorsque les 
courtisans attendaient le réveil du roL D 
alla trouver madame de Mainlenon qui avait 
si tendrement aimé la duchesse de Bour- 
gogne, et qui l'avait élevée dépuis l'âge de 
onze ans ; leur entretien fut court. Il vint en- 
suite àe mêler aux seigneurs qui attendaien| 
le roi. Nul n'osait Iç consoler, tous gardaient 
un morne^ silence, il se tenait debout au 
milieu d'eux. Son air avait quelque chose 
d'égaré ; son visage était couvert de marques i 
rougeâtres. Il répondait au salut douloureux 
de ceux dont il connaissait le plus l'attache^ 
ment, par des regards qui perçaient l'ame* 
Il entra au milieu 4^eux au lever du roi. Quel 
nouveau coup pour l'auguste vieillard, que la 
vue de son petit-fils, qui portait sur tous ses 
traits l'empreinte de la mort! Louis s'avance 
vers lui, il le serre dans ses bras avec teur 
dresse; il observe, il détaille tous les funestes 
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symptômes qu avaient déjà remarqués les 
courtisans. — « Retirez-vous, mon fils » , lui 
disait-il pendant qu'un médecin tâtait le pouls 
au prince et regardait le roi avec des yeux 
eflfrayés ; « au nom de Dieu, retirez-vous, 
» veillez sur vous-même , j'attends tout dii 
» courage de mon fils. Que le ciel vous 
» donne de la force ; il en faut , mon fils , dan^ 
^ ces temps Inalheureux ». Lé dauphin , à 
qui jamais les accens de la tendresse pater* 
nelle n'étaient arrivés d'une manière aussi 
pénétrante, était comme accablé de cette 
effusion de sentîmens, et cependant ne pou- 
vait goûter le soulagement des pleurs et des 
sanglots. En se retirant, son salut, son re- 
gard, semblaient exprimer un dernier adieu. 
La maladie du dauphin se déclara' de la 
nianîëre la plus effrayante. A en juger car 
les taches rougeâtres qui, de son visage, 
s'étaient répandues sur son corps, c'était 
la rougeole ; mais cette supposition même 
laissait peu d'espérance à ceux qui voulaient 
s y arrêter. Accablé par la douleur,- et peut- 
être épuisé par un long travail, par les ans- 
téritésmême, le dauphin pouvait-il soutenir 
celte maladie qui avait enlevé si prompte- 
ment son épouse? On venait d'ouvrir le 
coVps de cette princesse y tous les organe;» 
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s'étaient trouvés sains , excepté les fibres de 
la tête qui étaient broyées. Ce seul indice 
suffit aux médecins pour déclarer que la 
princesse avait été empoisonnée (a). Les 

. {a) Saint-Simon qui s'attache , dans ses Mémoires , 
à prouver Finnocence du duc d'Orléans , et qui s'in- 
digne contre ses accusateurs , est pourtant du nom- 
bre de ceux qui refusent de croire que la mort des 
trois dauphins et de la dauphine ait été naturelle. 
Il obscurcit une relation dans laquelle il présente 
plusieurs tableaux vrais et touchans , par des suppo- 
sitions dénuées de toute preuve et mépie à,e toute 
probabilité. Il regarde comme certain le l'ait d'une 
tabatière empoisonnée , présentée à la dauphine le 
jour même pu sa maladie se déclara ; un duc , dont 
il tait le nom , fit, suivant lui , ce présent homicide, 
et la tabatière disparut dès que la dauphine eut reçu 
les premières atteintes du mal dont elle mourut. 
C'est à la cour de Vienne que Saint-Simon attribue 
les empoisonnemens de la famille rojale. Les faits 
qu'il rassemble pour appuyer cette conjecture pa- 
raissent tous péniblement forgés ; il ne peut* pas 
même réussir à montrer l'intérêt politique que pou- 
vait avoir le cabinet autrichien à commettre tant de 
crimes. L'empereur Charles VI , qui venait démonter 
$ur le trône , fut toujours reconnu comme un prince 
humain et religieux. Il est aussi insensé qu'odieux 
de vouloir flétrir, par de pareils soupçons , la mé- 
moire du prince Eugène, le personnage le plus ma- 
gnanime de son temps. 

On aperçoit aussi, dans Saint-Simon , le désir de 
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soins de cqs hommes furent encore inutiles 
ou dang^ereux au dauphin. « Nous n'enten- 
» dons rien, disait l'un d'eux (Boudin), à des 
» maladies de ce genre. » Le dauphin mou- 
rant, tourné tout entier vers le ciel, s'abs- 
tenait avec scrupule d'expi*imer des con- 
jectures ou des plaintes qui eussent répandu 
la défiance et la calomnie. 

Le 18 février, il mourut, ce prince, dont 
Famé ardente et noble avait embrassé toutes 
les vertus que Fénélon (a) lui avait montrées. 1712. 
Il mourut loin des regards d'un tel ami qui, 
résigné , n^ais détaché de tout sur la terre, 

reportpr sur le duc du Maine , et sur les seigneurs 
de son parti , raccusation que ceux - ci dirigeaient 
contre le duc d'Orléans ; mais il ne fait que décelpr 
par-là l'excès et l'horrible injustice de son inimitié. 

(a) Voici comment ce vertueux prélat exprime ses 
regrets sur la mort du prince , son élève , dans une 
de ses lettres au duc de Chevreuse : 

a Mes liens sont rompus ! rien ne saurait plus 
m'attacher à la terre. Hélas ! mon bon duc , Dieu 
nous a ôté toute notre espérance pour l'Église et 
pour l'État ; il a formé ce jeune prince^ il Va orné , 
il l'a préparé pour les plus grands biens , il l'a montré 
au monde, te t aussitôt il l'a détruit. Je suis saisi 
d'horreur et malade de saisissement , sans maladie... 
Je donnerais ma vie pour les enfans de notre très- 
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n'eut pas long-temps à lui survivre. Si le dau- 
phin eût régné , on eût vu ce que peuvent 
sur le trône le plus sincère amour de Thu- 
manité>^ et le difficile accord des sentimens^ 
religieux avec les qualités politiques. La 
force et la prévoyance n'eussent point man- 
qué à toutes ses vertus ; quelle prodigieuse 
énergie ne devait-il pas j avoir dans une 
ame qui s'était si opiniâtrement travaillée 
elle-mêiûe, et qui était parvenue à substi- 
tuer une douceur céleste à l'espèce de féro^ 
cité que les premiers emportemens de sa 
jeunesse avaient fait craindre ! Rarement un 
homme de son âge avait montré une ins- 
truction plus vaste et mieux dirigée. L'étude 
du gouvernement, des questions d'Etat les 
plus difficiles , des parties d'administration 
les plus compliquées, n'avait cessé d'occuper 
la pénétration et la ténacité de son esprit. 
Modeste, vigilant, juste par-dessus tout, il 
n'eût rappelé ni Louis XIV dans l'éclat de 
sa* gloire et de ses conquêtes, ni Louis XIV 

cher prince , qui est encore plus avant dans moiï 
cœur que pendant sa vie. » 

Fénélon survécut un peu moins décrois ans au. 
duc de Bourgogne ; il mourut à Cambrai , le 7 jan- 
vier 1715, dans sa soixante-quatrième année. ^ 
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expiant ses fautes par de longues adver- 
sités. 

La douleur du peuple, en apprenant la 
mort du dauphin, fut sombre, farouche, por- soupçon., 
tee aux soupçons , et même a. la vengeance. -«^p^V**"*. 
On voulait absoudre la destinée de ce nou- Toriian.? 
veau coup, pour en accuser la scélératesse 
d'un homme. On avait appris déjà que les 
deu2^ enfans du dauphin, le duc de Bre- 
tagne et le duc d'Anjou, étaient dangereuse- 
ment malades. On parlait du procès- verbal 
fait à l'ouverture du corps de leur père ; les 
détails en étaient terribles; toutes les parties 
nobles avaient paru attaquées; .quelques or- 
ganes étaient dans un état complet de disso- 
lution. Les accusations devenaient à chaque 
instant plus directes contre celui des princes 
qui paraissait avoir le plus d'intérêt à toutes 
ces morts. Le duc d'Orléans avait été pour- 
suivi des clameurs du peuple, lorsqu'il s'étail 
présenté pour jeter de l'eau bénite sur le corps 
deladauphine.La cour avait reporté ces cris 
jusqu'aux oreilles du malheureux monarque 
qui pleurait à la «fois tous ses enfans / et qui 
avait à chercher dés assassins et des empoi-* 
sonneurs dans le reste de sa famille. M"'*' de 
Maintenon, ou prévenue, ou du moins épou'* 
vantée , répétait sùrie poison ce qu'avait dit 
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le médecin Fagon^ qui lui était entièremeat 
dévoué. Le duc du Maine , par un air de sol- 
Hcitude , de profondé terreur , aggravait des 
soupçons dont il ne se rendait pas directe- 
ment l'organe. Tous les seigneurs qui for- 
maient son parti ( et par l'influence de ma- 
dame de Maintenon ^ c'était presque toute la 
cour ) affectaient de se troubler au seul nom 
du duc d'Orléans. Le maréchal de Villeroi, 
le maréchal de Tallard, la duchesse de Ven- 
tadour, n'étaient point de ces caractères 
odieux qui bravent tout scrupule pour per- 
dre l'innocence ; mais ils étaient alarmés en 
raison même de leur zèle et de leurs inté- 
rêts; d'ailleurs ils avaient cet esprit de cour 
qui peut porter atteinte à ceux qu'un roi 
soupçonné. Un nouveau deuil ajouta bientôt 
1712 à cette scène d'horreur r-lenfant, âgé de 
8 mara. gjjj- j^jjg.^ qyj ycuait dc rcccvoir le titre de 
dauphin , succomba â ime maladie sur la- 
quelle , en tout autre temps , -on n'eut élevé 
aucun doute; c^'était encore la rougeole, 
mais elle n'avait pas paru chez lui compli- 
quée avec d'autres accidens. L'ouverture de 
son corps avait présenté des signes tout-à- 
fait différens de ceux remarqués sur le 
corps de son père , et surtout beaucoup 
moins affreux ; la plifpart des. médeciûs 
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ne s'en étaient pas moins opiniâtres à parler 
de poison. Le duc d'Anjou ^ âgé de deux 
ans , qui était destiné à l un des plus longs 
règnes de la monarchie , avait été aux 
perles de^a mort ; on répandit que cet en- 
fant y dpnt la convalescence était pénible , 
avait été sauvé par un contre -poison que 
lui avait fait prendre sa gouvernante , la 
duchesse de Ventadour {a). 

Les bruits que je viens de rapporter cir- 
culaient dans le peuple ^ lorsqu un même 
convoi funèbre offrit à ses regards les restes 
4es deux daupKitis et de la dauphine. Une 
foule ; tantôt éplorée et tantôt furieuse , les 
suivait. Les pauvres mêlaient des clameurs 
foBcenées aux justes regrets que leur inspirait 
la perte d un prince tout occupé, d'eux. A 
mesure que le cortège s^availçait vers le Pa- 
lais-Rojal qu'habitait le duc d'Orléans, le 
tumulte s'augmentait 9 toutes les imprécations 
éclatèrent lorsqu'on y fut arrivé. Le cor- 
tège fut quelque temps arrêté dans sa mar- 
che. — «Voilà notre bon dauphin , voilà notre 

(a) Ce contre-poison avait été , disait-on , fourni 
i madame de Ventadour par madame de Verrue. 
Celle-ci Pavait apporté de Turin , où elle en avait 
éprouvé elle-même l'efficacité , ayant été empoison- 
ner lorsqu'elle était maîtrewe de Victor Amédée. - 
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» bonne dauphine, voilà leur fils! viens dooe 
» les regarder, détestable en^poisonneur » ! 
Tels élaient les cris du peuple. Si le lieutenant 
de police, d'Argenson, n'eut pris les me- 
sures les plus fermes pour prévenir les dé- 
sordres que celte journée, faisait craindre , 
la foule égarée eût vengé par le meurtre 
les êtres bicnfaisans qu'elle pleurait 

Cependant le roi éprouvait les plus vio- 
lens combats. Qu'allaita faire? Le peuple par 
ses cris, la cour par -des rumeurs sinistres 
et répétées, lui deman4aient vengeance. Le 
fait matériel du poison étailT attesté par le^ 
hommes de Va^L Les personnes que la reli- 
gion rendait le plus réservées dans leurs ju- 
gemens, madame de Maintenon elle*méme, 
paraissaient croire au crime , et montraient 
peu de doute sur le coupable. Le roi d'Es- 
pagne écrivit avec force à son aïeul contre 
le duc d'Orléans, à qui il n'avait jamais 
pardonné ses brigues pour occuper son 
trône (a). Lorsque Louis, pour douter du 
crime, en considérait toute l'atrocité, on 

(a) Philippe V, ou plutôt la princesse des Ursins 
qui le dirigeait, appuyait Vaccusatiou portée contre 
le duc d'Orléans par de nouveaux détails sur les 
complots de ce prince en Espag^ne. Deux* de ses 
agens, Flotte et Renaut, y avaient été turêtés; on' 
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lui ^rappelait que la division avait éclaté 
entre la dauphine et la duchesse de Berry, 
et que celle-ci avait fait entendre des me- 
naces. Le duc de Berrj, ajoutait-on, sub- 
jugué par cette méchante femme, et des- 
tiné peut-être à périr par ses mains ^ restait 
seul pour régner avant le duc d'Orléans; 
car le duc d'Anjou , visiblement miné par 
un poison qui n'avait pas encore tranché ses 
jours, n'aurait pas long -temps à porter ce 
titre de dauphin qui avait été si fatal à son 
grand-père, à son père, à son frère. Tous 

leur avait fait siJbîr tous les genres d'épreuves pour 
les forcer à le charger , et à montrer qu'il était de- 
puis lo^g-temps rennemi de toute sa famille. Ces 
deux Français ne firent aucune révélaiion impor- 
tante ; ils restèrent enfermés daus les cachots de la 
tour de Ségovie , jusqu'à la disgrâce de la princesse 
des Ursins. CeUe-ci avait voulu tirer parti , contre 
le duc d'Orléans , d'un cordelier que Chalais , sou 
neveu, avait fait arrêter en Poitou. Ce moine apo»* 
tat était fortement soupçonné d'avoir eu le projet 
d'empoisonner le roi d'Espagne ; on prétendait qu'il 
avait été l'instrument des -crimes du duc d'Orléans, 
et qu'il en anncmçait beaucoup d'autres qui devaient 
être commis par ce prince. Chalais le conduisit, 
avec un grand appareil , à Paris. Le lieutenant de 
poUce d'Argenson fut chargé de l'instruction de 
cette affaire , et déclara atf roi qu'il n'en résultait 
pas la moindre charge contre le duc d'Orléans. 



les désordres de la conduite du duc d'Or- 
léans étaient relevés aux yeux du roi comme 
des indices de forfaits. Quelles mœurs ! quelles 
liaisons! quels amis! quel contraste avec la 
piété et toutes les vertus dont la cour don- 
nait l'exemple! Le duc d'Orléans, disait-on, 
avait été amené, dès ses jeunes apnées ^ à ce 
comble de dépravation par son sous - pré- 
cepteur, l'abbé Dubois, Instruit à mépriser 
le ciel, il faisait consister le plus vif plaisir 
de ses orgies dans les blasphèmes. Sou- 
vent on y faisait paraître de ces hommes 
dont l'art odieux avait été recherché par 
la Voisin et la BrinviUicrs {a). Le duc d'Or- 
léans sortait de là pour apprendre à pré- 
parer les poisons. Il était si fougueux, si 
emporté dans son irréligion, qu'elle faisait 
supposer en lui le besoin d'étouflfer les re- 
mords. 

Voilà les ajffreuses pensées qu'on présen- 
tait sans relâche à Louis prêt à descendre 
au tombeau, yn seul homme osait défendre 

(a) Les crimes de ces deux femmes , trop çoimas 
pour que je les rappelle ici , avaient disposé les es- 
prits à voir les effets du poison dans toutes les ma« 
ladies qui présentaient des symptômies violens. La 
Voisin fut brûlée vive en 1680, la BrinviUiers l'a- 
vait été quatre ans auparavant. 
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jftUprèsde lui le duc d'Orléans ; c'était le pre- 
mier chirurgien Maréchal que sa véracité 
tin peu brusque éloignait des courtisans et 
rendait cher à son maître» Il s'était indigné 
hautement contre la téméraire assertion des 
médecins, et avait persisté à nier le poison, 
même à l'ouverture du corps du dauphin» 
Il affirmait avoir vu cent fois , à la suite de 
maladies ordinaires, la même corruption, 
dans les principaux organes. Louis XTV lui 
accordait de fréquens entretiens, dont il 
profitait pour Combattre les préventions les 
plus enracinées dans l'esprit de ce monarquCé 
U disait que lui-même en avait eu long-temps 
de semblables; mais qu'appelé auprès du 
duc d'Orléans, dans une maladie dont il 
l'avait guéri, il s'était senti dès-lors pour ce 
prince une affection qu'il ne cherchait point 
à dissimuler; qu'il avait vu en lui un fils 
tendre et respectueux^ un époux porté au 
moins à racheter ses infidéUtés par beaucpup 
d'égards, un père trop facile, mais le meil- 
leur de tous; que le duc d'Orléans avait seul 
veillé et traité sa fille, actuellement duchesse 
de Berry, atteinte, à l'âge de six ans, d'une 
maladie jugée mortelle; que de là naissait 
sans doute l'extrême attachement qu'il por- 
tait à cette princesse^ et d^int la calonmie lui 
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faisait un crime; qu'il élait le même auprès 
de ses autres enfans ; que rien n'égalait sa 
reconnaissance et son respect pour le duc 
de Bourgogne, et qu'à moins de le suppo- 
ser un scélérat en démence , on n'af ait pu 
lui prêter la pensée d'attenter aux jours d'un 
[»*ince qui s'était fait son appui, » 

Maréchal convenait des défauls et des dé- 
réglemens du duc d'Orléans; mais il les pré- 
sentait comme la suite d'un caractère &cile, 
impétueux et d'une jeunesse passée dans les 
camps. Le roi n'avait-il pas été souvent tou- 
ché des justes éloges qu'on donnait a la bra- 
voure, à l'activité, au coup-d'œil miUtaire 
de son neveu? Après s'être montré si jaloux 
de soutenir la gloire de sa famille, le duc 
d'Orléans avait-il pu concevoir le projet d'en 
être rémpoisonneur ? De tels attentats pa- 
ràissaient^ls possibles sous le plus ferme et le 
plus Vigilant des rois? Celui qui les eût mé- 
dités eut-tt été assez stupide pour prendre 
publiquement de? leçons d'un prétetidu art 
d'^npoisonnèr ? U n'appartenait qu'à la plus 
grossière ignorance ou à la plus insigne inau* 
Taise foi de parler àiîisi de la chimie. ^Ua 
prince capable d'assouvir son ambition par 
de ids moyens, n'eût^il pas frappé ses vie* 
limes à de plib longs intervalles pour diuû-^ 
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ntxev les soupçons ? Qui le mettait à Tabri 
de lit vengeance du roi? Oà était son parti 
à la cour , dans le peuple, dans* Tarmée ? 
« Ah ! sire, ajoutait Maréchal , le péril de 
votnp nQveu n'est pas ce qui m'épouvante; 
il est innocent, vous êtes juste. C'est pour 
vous que je me suis alarmé dès que les mé^ 
decûis ont imprudemment parlé de poison. 
Vous tuez le roi , leur disaîs-je; il n'y a pas 
de poison phis afireux que celui que vous 
voulez faire entrer dans son ame. Quels re<* 
mèdes aurez-vous à lui porter quand vous 
le verrez languir, se consumer dans des soup- 
çons qu'il ne pourra jamais éclaircir, puis- 
que la cause en est imaginaire ? Songez» 
vous à la réunion de tous ses malheurs, 
à son anuuir pour sa famille , à k manière 
doqt il en «st aimé> honoré? Ce qu'il a 
craint le plus to^te sa vie c'est d'être injuste; 
voulez* vous le forcer à le devenir? respec- 
tez le repos, la conscience et les jours de 
notre grand roi. » 

C'était aiosi qu'un homme d'un cœur droit 
défendait le duc d'Orléans accusé ou aban«* 
donné par la cour.. Le roi^ -en écoutant Ma^ 
réehal, décelait le besoin qu'il avait ^'ôtre 
coiïvaincu par lui. L'espèce de concert avec 
lequel les courtisans poursuivaient son neveu, 

3. 
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commençait à lui devenir suspect H se àé^ 
fiait des jugemens que lui-même il pouvail 
porter dans 1 excès de la douleur. Mais les^ 
détails qu'on lui donnait sans cesse des mau-' 
vaises mœurs et de Timpiété du duc d'Or- 
léans , avaient laissé dans son ame des pré- 
ventions ineffaçables. Il commençait à 1# 
haïr^ il tremblait de le condamner. Il était 
dans. cette incertitude, lorsque ce prince 
désespéré vint lui demander un jugement 
et la Bastille. 

Sévèrement puni de l'imprudence avec la- ^ 
i^dno quelle il avait toujours bravé l'opinion, ré- 
à a""1ré^^^^ a un petit nombre dâmiis, qui, après 
î'ÂîeSk.* avoir partagé la licence effrénée de ses plai- 
3irs, lui étaient du moins restés fidèles dans le 
malheur, le duc d'Orléans, d'après le conseil 
de l'un d'eux , le marquis d'E£Bat , avait pris 
le parti de se livrer à ses accusateurs pour les 
défier et. pour les confondre. Il se présenta 
devant un roi que les princes, et les prin- 
cesses , objets niéme de ses plus tendres af- 
fections, n'abordaient jamais qu'avec crainte. 
« Que me voulez-vous? lui dit Louis sans le 
regarder. — ^ Sire , je viens vous demander 
ce que le maréchal de Luxembourg, accusé ^ 
obtint de là justice de vôtre majesté, la Bas- 
tille , des )uges et des accusateurs qui se 
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Comment ». Louis ne montra qu'un dédain 
amer pour cette proposition , la seule ce- 
pendant qu'il dôl attendre de son neveu dans 
une ^tUaûotH awsi violente; il haussa les 
€pai4e$; el, rompmt enfin un silence acca- 
blant :>c Je puis; vous nommer^ dit-il, les seuls 
accus^tçuil& qwt vous ayiez auprès de mcd; 
jce sprit vos mœurs et vos affreux principes. 
Voilà ce qui fait qu'après tant de malheurs 
je suis encoire condamné au tourment de 
voir mon neveu soupçonné de crimes qui 
font frémir. — Sire , c'e$t ce tourment qu'il 
faut faûre cesser ; je ne crains ni la prison, 
ni ^l'a^areil d'un jugement pour vous en 
délivrer , et pour montrer à l'univers qufe 
le sang de Henri IV, A* conservé en moi 
toute sa pureté ». Le duc' d'Orléans > avec 
une éloquence qui lui était naturelle et 
qu'exaltaient à la fois le sentiment de son 
innocence ét> son indignation ^ peignit son 
caractère :tout entier , ce qu'il avait de faible 
et de bon. Revenant sur les seuls torts poli- 
tiquies qu'il eàt à coijfésser , ceux qu'il avait 
eus en Espagne , il recommença pour lui- 
même cette apologie qui avait été si tour 
chante et si heureuse dans la bouche du 
duc de Bourgogne. En prononçant le noin 
de ce prince chéri, ea parlant de sa recon- 
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naissance «t de ses regrets^ les-sanglots^^ti^ 
ierent sa vodx. « Ah ! sire , ^'écria44I , je n'é* 
tais point venu pour i^mouVelër vosdoulenrs; 
non, je n'ai point empoisoMié ie prince que 
je pleure devant vous; votre majesté ne Ta 
jamais cru : mais il faut que toute la France 
et l'Esope soient convaincues de mon in- 
nocence, c'est une justice que vous deve^i à 
votre sang. » Le roi bésila quelque temps, 
let se composa pour garder un calme sé- 
vère qui ne décelait aucune de ses pensées. 
ïl refusa au duc d'Orléans sa demande; il 
paraissait lui faire entendre qu^ 'si le crime 
avait été commis, les précautions avaient été 
bien prises pour en effacer* les traces; Le duc 
d'Orléans , accablé de tout ce que le roi 
joignait de dur à son refes, le conjura au 
moins d'ordonner que la Bastille f%t ouverte 
à son maître de chimie , Homberg , qui ^ 
de lui-même, voidait s'y rendre, afin de 
faire constater son innocence cft celle du 
prince. Cétait rentrer dans le moyen qu'il 
avait d'abord proposé. Le roi était tellement 
-combattu par dessentimens contraires, qu'il 
'accorda cette seconde demande, conune s'il 
n'eût pas vu 'ce qu'elle avait ^e semblable à 
la première. 

Le duc d'Orléans, rentré dans son palais, 
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trouva sa femme, sa mère , ses amis eifray es de 
la résolulion qu'il avait prise , et trës-alarmés 
des conséquences qu'entraînerait l'emprisôn^ 
nement de Homberg. La duchesse d'Orléans , 
malgré sa vive affection pour le duc.du Maine 
son frère y ne s'était point séparée désintérêts 
de son époux calomnié; mais elle n'osait le 
défendre devant le roi que par ses pleurs et 
par une timide intercession. 

Cependant la démarche du duc d'Orléans 
avait jeté le trouble parmi ses ennemis. Ma- 
dame de Maintenons en apprenant du roi 
les détails de son entretien avec son neveu, 
vit combien le cœur de Louis répugnait à 
des recherches odieuses et désespérantes. 
Elle s'alarma pour sa tranquillité, pour sa 
vie. Elle lui donna les conseils qu'il sem- 
blait demander, et le porta même à révo- 
quer un ordre qui ne pouvait manquer 
d'engager une procédure. La Bastille ne fut 
point ouverte au généreux HomHerg lors- 
• qu'il vint s'y présenter. Dès ce moment, le roi 
se montra inaccessible à toutes les proposi- 
tions qui pouvaient entraîner un procès où un 
Bourbon serait accusé de plusieursparricides. 
Sa conduite envers son neveu fut telle, qu'on 
put douter s'il était convaincu de son inno- 
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cencc, ou effrayé de rechercher ses crimes: 
U CD fut à peu près de même de madame de 
Maintenon : soit qu'elle eût contribué à faire 
naître les soupçons^ soit qu'elle les eut seu- 
lement partagés, elle garda, comme le roi, 
un silence qui paraissait avoir pour première 
cause la résignation et les scrupules d'une ame 
chrétienne. Si elle n'avait pas toujoursdéfendu 
avec intrépidité la vertu dans ses illustres 
amis Fénélon et le cardinal de NoaiUes, ja- 
mais du moins elle n'avait persécuté l'inno- 
cenee; cette odieuse tâche aurait mal con- 
venu à une vieillesse aussi honorée que la 
sienne. Le duc du Maine l'imita sur ce point 
comme sur tout autrel C'était un prince 
aimable et timide , que madame de Mainte- 
non avait dirigé vers le genre de vertu, de 
mérite et de grâces qui la caractérisait; mais 
les mêmes quahtés qui la rendaient une femme 
distinguée n'avaient fait de lui qu'un homme 
médiocre. L'ambition chez lui était unepas^ 
sion froide,. craintive, qui éludait les obs- 
tacles et ne savait pas le^ franchir. Il avak 
assez d'art pour écarter un rival puissant; il 
n'avait ni une volonté ni une haine assez éner- 
gique pour l'accabler. Personne ne s'était 
plus çffrayé que lui de la résolution du duc 
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d'Orléans ; il prévoyait l'issue d'un procès où 
l'opinion publique , fatiguée d'entendre tou- 
jours répéter les mêmes indices sans recevoir 
de preuves directes, verrait en lui l'accij^a- 
teur caché , et bientôt le calomniateur de son 
beau-frère; il savait qu'une absolution solen- 
nelle ferait rentrer celui-ci dans toute Ja fa- 
veur de la nation et dans les droits de sa 
naissance ; il aimait mieux gagner beaucoup 
sur lui, sans péril, auprès du monarque pré- 
venu , que de chercher à envahir toutes se^ 
dépouilles dans un combat incertain. Ainsi 
le duc d'Orléans , sans être éloigné de la 
cour autrement que par les regards défians 
qu'il y aurait rencontrés , fut laissé seul dans 
son palais. On continua quelque temps en- 
core de l'éviter comme un homme marqué 
d'un sceau de réprobation. Quand il vit qu'il 
n'avait pu se justifier en demandant des fers, 
il revint sans affectation et sans scrupule à 
ceux de ses goûts et de ses penchans qui 
avaient été le plus calomniés, et crut devoir 
toujours se dispenser des deux choses qui 
étaient le plus antipathiques à son caractère, 
la haine et la contrainte, 

Louis était arrivé au comble des disffrâ- .^a^w 

*-' du dehors; 

ces ; la fortune se lassa enfin de l'éprouver. **h«i"r 
n n'avait cessé de veiller sur l'état au mi- iVn^ilL 
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Keu ae ses malheurs domestiques. Secondé 
des plus habiles négociateurs, et surtout du 
ministre Torcy, il avait su profiler des dispo- 
sions de la reine Anne à le sauver de sa 
ruine. La mort de Tempereur Joseph I*^"^ (a), 
et l'avènement de Tarchidoc Charles au 
irône impérial, fournissaient à Torcy de puis- 
sans moyens de détourner sur l'Autriche les 
ombrages qu'avait inspirés à l'Angleterre la 
vaste puissance de Louis XIV. La reine 
Anne dissimulait encore avec ses alliés, 
parce qu'une partie de la nation anglaise 
s'obstinait à la guerre. Mais déjà Marl- 
borough avait été rappelé de Flandre; le 
mécontentement qu'avaient fait naître dans 
l'armée sa sordide avarice et ses impudentes 
rapines, avait fourni à la reine un prétexte 
pouf éloigner un homme dont l'ascendant 
politique et militaire, en dominant l'Eu- 
rope , semblait la dominer elle-même. Elle 
Favàit remplacé par le duc d'Ormon<| qui, 
depuis quelque temps initié dans ses secrets, 
n'arrivait sur le théâtre de la guerre que pour 
seconder ses intentions pacifiques. Le prince 
Eugène ne parut ni joyeux ni déconcerté du 
départ de son rival de gloire ; l'armée de 

(a) Le 17 avril 1711. 
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fccnt mille hommes qili lai reslfiàl encope 
^ufpàssàit celle des Fraliçais, <jui n'osait 
plus présenter dé bataillé. Depuis^celle de 
Malplaquet, il n'y avait point eu d'acti6ù 
importante. Douai avait été pris dès 1710^ 171a. 
le Quesnoy venait de F^re ; Landrecies 
était assiégé. Déjà des partis autrichiens 
avaient poussé jusqu'à Reiins. Dans de telles 
circonstances, Louis XIV, qui parlait dé 
se mettre à la tète de sa noblesse et de pé- 
rir avec elle, eut le bonheur de signerune i7jtti««t- 
suspension d'armes avec la reine d'Angle- 
terre, en lui laissant Dunkerque pour gage. 
Le maréchal de VillarS couvrait Arras et 
Cambrai. Il était parti en donnant au roi 
de grandes espérances, il né se pressait 
pas cependant de les réaliser par un coup 
d'éclat. L'extrême ciréonspeCtion avec la- 
quelle il se tcùait dans ses lignes, sans oser 
troubler le siégé de Landrecies, trompa le 
prince Eugçne. L'armée autrichienne s'é- 
tendit trop, mît un trop grand intervalle 
entre ses magasins et le point principal de 
ses opérations, et surtout se tint trop peu 
préparée à une attaque qu'elle jugeait à 
•peirtépi[>sisible. Le prince Eugène, devenu, 
pat un excès de confiance, inférietii* à lui- 
même ; n'eut plus que des fautes à com- 
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mettre pour couvrir celle qu'il nie voulait 
pa» s avouer. H se laissa surprendre par le 
maréchal de Yillars qui, ayant entrevu un 
moyen de s'emparer de ses magasins, fit 
une fausse attaque contre le camp de Lan- 
drecies, et se porta lui-même avec squ ' 
1713. armée contre les retranchemeus de Denain> 
•i juiii«t.q^g jg comte d'Albcmarle, général des 
troupes hollandaises , défendait avec dix- 
jsept bataillons et quatorze escadrons. Tout 
.ce corps fut'enveloppé et posa les armes 
avant que le prince Eugène put marcher à 
son secours; il arriva même trop tard pour 
défendre le pont de Denain (a). Le succès 
de ce combat fut suivi avec tant d'ardeur, 
qu'une victoire, apjpès une bataille rangée, 
eût pu difficilement projluire d'aussi grands 
Nôttvetux avantages. La ville de Marchiennes, où le 
prince Eugène avait établi ses magasins^ fut 
enlevée après trois jours de siège. Quatre 

(a) Le comte d'Albemarle était hors de portée 
d'être secouru assez tôt en cas d'atta(^e. Un curé et 
un conseiller de Douai, se promenant ensemble vers 
ces quartiers , fxirent les premiers , dit - on , qui 
s'aperçurent dé la facilité qu'il y aurait à attaquer 
Denain , et des avantages que l'on en retirerait. Cette 
idée fut communiquée au maréchal de MontesquioUf 
qui en fit part au maréchal de Yillars. 
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mille tommes y furent faits prisonniers. D'au- 
tres postes cédèrent de même à l'impétuosité 
des Fr^çais^En moins de trois mois ils firent 
lever lesiége deLandrecies, reprirentle Ques- 
noy et Douai, firent prisonniers plus de cin- 
quante bataillons ; sans que le prince Eu- 
gène, réduit aux plus dures extrémités par 
la perte de ses provisions , osât leur livrer 
une bataille. n 

La paix d'Utrecht fut le prix de ces rapides p«x a'tr- 
succès. L'Autriche, irritée d'avoir perdu si 
rapidement le fruit de neuf années de vic- 
toires, s'opiniatra seule à continuer la guerre, 
et refusa de prendre part aux négociations. 
Le gouvernement anglais n'en eut que plus 
de facilité à se rendre l'arbitre des préten- 
tions de ses autres alliés. Ce privilège, qu'il 17 »3. 
avait pour la première fois, de faire des 
partages entre les puissances continentales , 
il voidut l'exercer de manière qu'aucune 
d'elles ne pût de long-temps prétendre à la 
domination de l'Europe, ni surtout le trou- 
bler dans sa domination maritime. Il parut 
beaucoup faire pour l'orgueil de Louis XIV 
en laissant à son petit- fils le trône d'Espa- 
gne dont il était devenu presque impossible 
de le chasser. Mais la monarchie espagnole. 
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en perdant le royaume de Naples, la Sicile, 
la Sardaigne et tout ce qui lui restait de l'hé^ 
ritage de la maisojat de Bourgogne , c'est- 
à-dire les Pays-Bas, en supportant lâ^nle 
de laisser les Anglais maîtres de Gibraltar, 
et en leur abandonnant l'île die Minorque , 
cessait d'être comptée parmi les premières 
puissances de l'Europe. 

L'Angleterre exigea des renonciatioits ré^ 
ciproques, afin qu'une des d#ux branches de 
la maison de Bourboii nç pût jamais réu^ 
nir les royaumes de Frau,ce et d'Espagne? 
n y avait npias à se fîeir à ces renoncia* 
lions imposées par la force , qu'à la diifér 
rence d'intérêts que le temps développe 
entre des princes imjis par le sang. L'An? 
glelprre ne pouvai); manquer ni de vigi- 
lance ni de moyens poi^r entretenir çe^ 
discordes. Louis l^V qi^ touchait au terme 
de sa carriibre, ^\ ^onti l'ambition venait 
d'être si cruellemenl réprîraée , n oserait pas 
traiter en vassal spn p^tjit-fils ^ le roi d'Espa- 
gne ^ son successeur pn jurait encore moins 
le droit et la faculté. Ai^^ 1^ Fi^^nce gagnait 
moins de ce côté qu'elle ne paraissait Iç 
faire , et l'Angletei^rc; é^t^it le grand dan- 
ger de rendre à uae neule brapc^ie de Jg 
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maison d'Autriche tous les sceptres que 
Charles -Quint avait réunis. Le système des 
négociateurs anglais fut de préférer pouc 
leur pays des avantages qui devaient s'ac- 
croître avec le temps , à d'autres qui eus- 
sent paru plus brillans, mais moins assurés. 
Ils se bornèrent, relativement aux posses- 
sions coloniales , à se faire céder par la 
France la baie d'Hudson, l'île de Terre- 
Neuve etl'Acadiç; mpis ils obtinrent pour 
leur commerce toute sorte de droits qui 
devaient l'étendre aux dépens des Espagnols, 
des Français , et même des Hollandais leurs 
aUiés. Ces dernier/s,. auxquels le grand-pen- 
sionnaire Heinsius avait fait jouer un rôle 
si arrogant dans les négociations de Gêr- 
truidemberg (a), sévirent, dans celles d'U- 
Irecht, extrêmement subordonnés aux vues 

(a) Ces conférences, ouvertes au mois d'avril 
17 lo, avaient été rompues le â5 juillet suivant. 
Les plénipotentiaires du roi étaient le maréchal 
d'Huxelles et Fabbé de Polignac. Celui-ci , indigné 
du ton altier des «négociateurs hollandais, leur dit: 
MessieUray vous parlez bien'Comme des gens gui ne 
sont pas accoutumée à vaincre. Deux ans aprèa, au 
congrès d'Utrecht , il se vengea d'une manière plus 
éclatante des affronts qu'il se rappelait d'avoir es- 
suyés à Gertruidemberg. Les plénipoteotiaires d« 
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de rAtiglelerre. Elle se garda bien de létlf 
faire accorder aucun avantage considérable 
comme puissance maritime ; elle eut Fart de 
les satisfaire en obtenant pour eux les villes 
et places des Pays-Bas qu'ils jugeaient né- 
cessaires pour étendre leur ligne de défense- 
Les ministres de la reine Anne , afin de 
rendre le traité agréable à la nation , y firent 
insérer un article humiliant pour la France ; 
le fier Louis XIV fut obligé de souscrire à la 
démolition du port de Dunkerque, et ce fut un 
des chagrins qui l'importunèrent le plus dans 
le reste de son règne. Il n^était guère moins 
-pénible pour lui de voir récompenser l'allié" 
qui l'avait trahi , le duc de Savoie; celui-ci 
obtint le titre de roi, la possession de la 
Sicile^ et même quelques villes françaises, 
tdlles que FenestreUes et Exiles. L'Angleterre 
avait veillé avec un soin particulier à dimi- 
nuer la domination, que la France et l'Es- 

Hollande , s'apercevant c[u'od leur cachait quelques- 
unes des conditions du traité de paix , déclarèrent 
aux ministres du roi qu'ils pouvaient se préparer à 
sortir de leur pays. Non, mettsieurs, leur répondit 
Tabbé de PoUgnac, nous ne sortirons pas d'iei^ nous 
traitions chez i^ous , nous iraiterons de vous, et nous 
traiterons saris vous. 
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pagne exerçaient concurremment 'dans la 
Méditeirranée* Ette fit étendre les droits 
eommereiaus du Portugal; elle en devait 
recueillir les fruits ; car i^jà ce royaume 
payait à TAnglelerre tous les tributs qnû 
doivent aux naJÂons actives et industrieuses 
celles qui ont laissé relâcher les ressorts de 
leur puissance. La reine Anne, forcée èe 
souscrire au vœu du parti qui avait fait la 
révohikion de i6â8, inséra dans le traité une 
condition qui ne lui était pas moins péni- 
Ue quà Louis XIV ; elk fil reconnaître ^ 
toutes les puissances le droit de succession 
de la maison de Hanovre au Irone d'Angte*' 
terre , à Texcludion de In branche masculine 
de Stuart* ^ 

Louis , qui, trois ans auparavant , était ré^ 
signé à subir des conditions plus dures, se 
trouvait iieureux de cette paix; il lin tardait 
que FAutriche voulût y accéder et recevoir 
las vastes dédomîmagemeiis que les négo^ 
ciateurs avaient déjà réservés pour eUé. S 
lui faisait offrir, pour Vj décider, outre 
plusieurs villes de Flandre dont la paix de 
Byswick l'avait rendu maître, une partie de 
l'Alsace, Landau > et Strasbourg même. L'em- 
pereur Charles VI, qui, depuis deux ans, 
avait succédé à son frère Joseph P'', s'opidiâ- 

4 
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1713. Irak à soutenir une guerre dont il avait fourni 
le prétexte comme concurrent au trôife d'Es- 
pagne. Le prince Eugène, jaloux de réparer 
l'échec qu'avait reçu à Deqain sa réputation 
militaire, l'entretenait dans ces dispositions ; 
l'un et l'autre eurent lieu de s'en repentir. 
Villars se porta vers le Rhin , et dans le cours 
de deux mois s'empara de Spire> de Worms 
et de Landau; ensuite, il força les Ugnes du 

i.T«mbre. prince Eugène dans le Brisgaw, et prit Fri- 
bourg à discrétion. Il était temps pour l'em- 
pereur de ne plus s'opposer à la paix de l'Eu- 
rope ; on le laissait seul, les alUés s'emparaient 
de la part qu'ib s'étaient faite dans la succès- 

1714. sion d'Espagne. Le maréchal de Villars et le 
prince Eugène négocièrent ensemble la paix 
de Rastadt (a) qui fut conforme aux bases 
de la paix d'Utrecht; mais l'Autriche expia 
ses retards, en ne recevant aucune des in- 
demnités qui lui avaient été offertes en Alsace. 
On lui donna le royaume de Naples et Fîle de 
Sardaigne ; on lui garantit ses possessions en 
Lombardie , et quatre ports dans la Toscane. 
Les Pays-Bas passèrent sous la domination de 
l'empereur qui rendit à la France Lille, Bé- 
thuue, Saint-Venant, en échange de plusieurs 

{a) Cette paix fut suivie d'un traité avec rEm{>ire« 
§igné à ]^ade le 7 septembre A7t4. 



Paix 
Je Ba«tadt. 
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ailles de Flandre que Louis XIV fut obligé 
de céder. L'électeur dé Brandebourg, à qui 
le traité d'Utrecht assura le titre de rôi de 
Prusse (a) , acquit dans la Gueldre cspa^faolé 
une portion de l'héritage de la maison de 
Bourgogne, et jeta les fondemens d'une puis- 
sance qui devait bientôt se rendre redoutable 
à l'Autriche. Les électeurs de Cologne et de 
Bavière furent rétablis dans leur rang et dans 
leurs Etats. Louis XIV mit dans les négocia- 
tions une noble persévérance à sauver les 
droits et les intérêts dç ces deux alliés qu'il 
avait entraînés dans son malheur. 

On voit que les traités d'Utrecht et de Ras* 
tadt furent extrêmement favorables aux puis- 
sances du second et du troisième ordre. 
L'Espagne perdait toutes les possessiofas ex- 
centriques qu'elle avaiten Europe : Philippe V, 
qui les regrettait plus encore pour l'honneur 
de sa couronne que pour leurs avantages 
réels, eut beaucoup de peine à souscrire à 
tant de sacrifices , et surtout à la renonciation 
qu'on exigeait de lui. La mort des trois dau- 
phins la lui rendait plus pénible; elle lui pré- 

(a) Ce titre avait été donné -, en 1 700 , par Fempe- 
reur Léopold , à Frédéric P'. Le nouveau roi acquit 
en outre , par la paix d'Utrecht ^ la principauté de 
Neuchâtel et Valangin. 

4' 
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se Estait une espérance plu^ pTochaine de ré- 
gner dans sa belle pairie, el^ aurlout elW ItU 
faisait sentir un vif besoin d'aller s'opposer 
ait duc d'Orléans , qu'il soupçonnait el haïs- 
sait autant que pouvait le lui perineltre un 
caractère religieux et t^imide. Cependant les 
deux traités dont il croyait avoir tant à se 
plaindre, arrivèrent fort à propos pour lui 
doQuer les moyens d'étouffer la révplle des 
Catalans. Attachés à leurs privilég;esi autant 
qije les anciennes république l'étaient ^leur 
liberté , animés surtout par les prêtres et les 
moines y ils avaient, dès le commencement 
de la guerre , suivi k p^rtide Farcbiduc Char- 
les; ils voulurent lui rester fidèles, lorsgue 
toif le l'Europe abandonnait çettQcau3e.L'Au* 
triche eut la perfidie d'exciter leur résistance, 
par des promesses qu'elle ne tint pas. Ils fi- 
rent dans Barcelone, une défense opiniâtre 
contre l'armée espagnole et française com- 
^landée par le maréchal, 4e Berwick. Ils suc- 
combèrent après avoir rendu leur désespoir 
terrible à leurs.vainqueurs , et la longue que- 
relle qui avait répandu tant de calai^ités ea 
Europe fut enfin étouffée dans cette viUe (a)\. 
Il était aisé de prévoir que si la guerre avait 
à renaître, TEspa^ne en allumerait les pre- 

(a) Barcelone fut prise le id s^tembr^ 1.7 14, 
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mîëres étincelles ; mais la détresse à laqtrcile 
Phîfippe V était rédait, rassurait contre le 
dépit qfa^il laissait éclater. 

Louis XIV conservait le frtdt de ses pre- 
mières victoires. Il descendait du rang où il 
s était placé après les traités de Nimègue et 
de Ryswîck , mais 3 h'en avait pas été pré- 
cipité. S*il devenait moins puissant, il tié, 
rôyét rîen de plus puissant que lui en Eu- 
rope. Bïais, an mîliéii de ces évétienlens qui 
senAlaient devoir rehdre du repos à àa 
vieiBesse, il n'en ressentait qu'avec plus cîFa- 
mertume tous les coups qui avaient accablé 
son ccevLv paternel, et TimAiense solitude qùé 
la mort rfvait faite autour ût lui. Quelle tris- 
tesse dans ces fêtes de* là ^àix, que la dâu^ 
phine eût animées par tant de grâce et d'en- 
jouement , et où la présence du Tertueux dau- 
phin eût'ouvert à rimia^ation du peuple une 
îtogue perspective d'ordre et 'de félicité? (Jes 
ft*es duraient encore, lorsqu'un faôttveaù 
malheur domestique fit renaître pont Loui% 
et ^our la France les scèttés d'e d^uil et d'hor- 
ï^eur qu'on s'efforçait en vaîn d'oublier. Le 
trbisiètne petit-fils du roî, celui qui annon- 
çait le tempérament le plus tobusle, le idue 
de Berrj, mourut presque subitement (û). 

(a) Le 4 mai 1714. Ce prince n'avait (juc vingt- 
huit ans. 
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. Ce prince était si las des désordres et de 
l'humeur violente de soq épouse^ que vingt 
fois il avait formé le projet de se plaindre 
d'elle au roi , et de demander qu elle fût en- 
fermée dans un couvent. Son beau-père lui 
était devenu odieux. Jl avait eu avec lui un 
éclat terrible en présence de la duchesse de 
Berry. Les bruits d'inceste répandus dans le 
public avaient causé. cet emportement, et le 
public avait été confirmé dans ses soupçons 
par la colère du prince. Mais faible, irré- 
solu, infidèle lui-même à une épouse qu'il 
avait éperdiMneat aimée, respect^^nt en elle 
un état de grossesse j il s'était. calmé. Il vint 
la voir à Versailles pendant que la cour était 
à Marly; après une chasse dans le parc, il 
dîna avec elle, éprouva dès le soir même de 
violentes douleurs d'estomac, se rendit à 
Marlj et y mourut peu de jours après. 

La mort du dauphin et de la dauphine 
n'avait pas offert, à beaucoup près, des in- 
dices aussi vraisemblables de poison. Une 
circonstance , qu!une partie de la cour re- 
garda comme un fait certain et l'autre comme 
officieusement inventée, persuada au roi que 
cette mort était naturelle* Le duc de Berry, 
disait-on, avait fait, depuis plusieurs jours, 
une chute dangereuse à la chasse; des vases 
pleins de sang avaient été trouvés sôus son lit. 
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Après avoir dissimulé, malgré les plus vives 
souffrances y cet accident à ses domestiques^ 
il s'en était ouvert/ au moment de mourir, 
à son confesseur, le jésuite La Rue. « Mon 
père^ lui avait-il dit. Je suis la seule cause 
de ma mort! ^^ Il était d'ailleurs d'une ex- 
trême intempérance : ses excès de table 
avaient continué même depuis sa chute. H 
est maintenant impossible d'éclaircir ces faits, 
sur lesquels les mémoires du temps n'offrent 
rien que de vague. Le roi crut cette fois tout 
ce que son repos l'invitait à croire ; il avait 
assisté aux derniers momens de son petit-fils, 
qui probablement lui avait parlé de manière à 
écarter tout soupçon. Il alla visiter la du- 
chesse de Berry à Versailles, lui^arla avec 
un intérêt que depuis long-temps il ne lui 
témoignait plus, et lui laissa les diamans de 
son époux (a). S'il eut eu cette conduite en- 

(a) Marmontel , dans son ouvrage sur la régence , 
paraît persuadé que le duc de Berrj fut empoisonné 
par sa femme à l'insù du duc d'Orléans. Cepe^danl 
il ne donne aucun détail sur ce fait , il n'indicpie 
aucune preuve , et se tait sur toutes les circonstances 
c[ui pourraient faire regarder la mort du duc de 
Berry comme naturelle. Il dit seulement qu'à l'ou- 
verture de Sbn corps , on lui trouva la membrane de 
l'estomac ulcérée et percée. Il part de cette suppo- 
sition pour s'écrier : « Quel caractère que celui de 
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rers eile sans aroir nue forto conTj[ction, d« 
sen innocence, on ne pourrait y voir qu'une 
déplorable làdieté , dont le nom seul de 
Louis XIV repousse la pensée. Le public, 
assez indifférent sur le duc de Berrj^ eut 
peu de soupçons sur une mort <jin lai ins- 
pirait peu de regrets. 
j«n.éni.in. Toint rcutra dans un calme morne qui ne 
ti»n unige^ fut gucrc mteTTompu que par la tatagante 
continuation des quereUes . théoJogtcpieSw 
Louis Toulait les étouffer «n roi, et ne les 
traitail pourtant pas en homme d'État, fl 
sanblaic qu elles eussent dû laiiguir depuis 
que la mort a^ak enlevé successivement les 
iUustres solitaires de Port-Rojad, ornemens 
d un règn^ sous lequel ils n'avaient éfUH^uvé 
que des disgrâces. La penommée de leuis 
grands taiens, un respect profond pour leurs 
vertus, avaient conservé des sectateurs assez 
distingués à leur doctrine obscure , rigou- 
reuse, mais faite pour les âmes fortes. Les 
jésuites, enhardis par uûe victoire qu'ils te* 

» Loois XlVf si^ (S'oyant voir dans -celte feouna 
» Feiapoisoimeuse de «on peût-fils , il lui ea doanait 
» la d^poudlle ! » 

Cet écrivain , d'ailleurs si judicieux , me se mon-* 
tre-tnil pas trop eoa^resaé i flétrir le caractère de 
Loiiis XIV ? 
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naîent de l'autorité plus que de l'opinioû ^ 
déclarèrenl: la guerre à ceux même des théo-* 
logiens qui avaient voulu tester neub^es dans 
le combat. Le cardinal de NoaiUes et un petit 
nombre d'évéques devinrent les objets deleiu?* 
ressentiment^ pour avoir ap|^roi*vé un livre 
du père Quesnel, qui rappelait, suivant eux^ 
les hérésies attribuées à Jansénius. Le lao* 
naiNque scrupuleux et absolu qu'ils alarmèrent 
à la fois sur la religion et' sur son autorité^ 
prit de si fausses mesures contre les nou- 
veaux jansénisiies, qu'il augmenta leur nomt* 
bre et leiir ecle. Son ooiifesseur^ le jésuke Le 
Telber» réussie; à lui doiiner l'enafiôrteKkeat 
d'un sectaire. Il l'eag^agea à recourir ait 
Saint-Siège 9 qui profita 4'iine occasion si fa* 
vorable pour faire revivre des préteiUioûs 
uUramoniaiiies que le clergé français avait 
conibattites depuis lon^-temps. Les jésuites 
avaieoit en <[uelqiie sorte dicté au saint pèce 
la bulk qui assurait à la fois le*» tnion^e 
et le dsieo. Louis avait i^ecu wec respect 
cette déci&ion; mais dUe trouva une vive 
oppc^ition dans une partie du <ïlergé et dans 
la magistrature^ Le cardinal de Noailles osa 
soutenir oontre la cour de Rome les li« 
berlésde l'église gallicane. Leparleioeat de 
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Paris enregistra la bulle ^ mais avec des mo- 
difications qui semblaient la condamner en- 
tièrement, et représenta au plus fier des rois 
que sa déférence pour le Saint-Siège com- 
promettrait la dignité de sa couronne. Le 
procureur général d'Aguesseau, l'avocat gé- 
néral Joly de Fleury furent les organes du 
parlement. Louis connaissait la fidélité de 
ces deux hommes; il les avait jugés avec 
cette sagacité qui , dans des temps plus heu- 
reux, lui faisait discerner partout le mérite 
éminent. Il s'étonna de trouver les noms les 
plus respectés parmi les fauteurs d'une hé- 
résie qu'on lui peignait comme si dange- 
reuse; on l'avait surtout indisposé contre 
le pieux cardinal de Noailles. Madame de 
Maintenon était intervenue dans ces que- 
relles, et par zèle religieux, et par sollici- 
tude pour le repos du roi. Ceux qui résis- 
taient à un monarque objet de leur ad- 
miration, ne devaient point être subjugués 
par l'autorité d'une femme. Le cardinal de 
Noailles finit par recevoir avec impatience 
les conseils, ou plutôt les persécutions de 
son amitié; il ne voulait poiiU lui soumettre 
ni lui sacrifier sa conscience. Repoussée de 
ce côté , madame de Maintenon excitait 
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le zèle des prélats défenseurs dé la bulle 
Unigenitus {a)^ à la tête desquels on voyait 
les cardinaux de Rohan et de Bissy. Ils 
étaient de beaucoup les plus nombreux; la 
faveur de la cour soutenait leur ligue; mais 
les emportemens , les mesures tyranniques 
du père Le Tellier la rendaient odieuse et 
en compromettaient le succès. Ce jésuite 

{a) La bulle Unigenitus fut rendue contre cent 
et une propositions extraites du Lîrre d'un oratorien 
( le P. Quesnel ) , intitulé Réflexions morales sur le 
Nouveau Testament, En 1699, les jésuites, alors 
tout-puissans, se déchaînèrent contre cet ouvrage, 
publié depuis j^lns de vingt ans , sous prétexte qu'il 
renfermait des erreurs du même genre que celles de 
Jansénius dans son Commentaire de saint Augus- 
tin. Le P. Le Tellier, confesseur du roi , n'eut point 
de repos qu'il ne se fût assuré de la condamnation 
du livre de Quesnel. Ce monarque l'exigea et l'ob- 
tint du pape Clément XI en 1715. Amelot, ambas- 
sadeur de France à Rome et chargé de solliciter 
cette condamnation , demandait au pape , après l'a- 
voir obtenue, pourquoi elle, portait précisément sur 
cent et une proposition^. « Que voulieafi-vous que }e 
» fisse, lui répondit le pontife en soupirant? Le 
» P. Le Tellier avait dit au roi qu'il j avait dans ce 
» Livre plus de cent propositions censurables ; il n'a 
» pas voulu passer pour menteur : on m'a tenu le 
a> pied sur la gorge pour en mettre j9/i#« de cent, je 
9 n'eii-ai mis qu'une de plus, » 
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ne donnait au roi que dés eônseils violens, 
et lui faisait lancer, contre des pr^res et des 
homnaes follement entêtés de controverses, 
des iettrcâs de cachet cpd répandaient par^ 
to«l la tCTTcnr. Tp<it en signant ces ordres 
despotiques, le roi inontrait un profond 
ckagrin et une conscience alarmée. Il n'avait 
pas éproijvé autant de trouble en persécu- 
tant par le fer des dragons et en chassant 
de France quatre-vingt mille familles de pto- 
tesians. L'âge eft l'adversité lui rendaient pré- 
cieux les secours de la religion, et cepen-^ 
dant â tronviaît dans sa piété même une 
source de peines cuisantes. Ce qu'il croyait 
lui être prescrit par les devoirs d'un prince 
d^récien , defirmt lui éirc interdit par la po* 
KtiqnêC Déjà miHe signes l'avertissaient que 
Taffcttion s'éloignait de llii. Depuis que ses 
chagrins avaient pris le caractère delà dé- 
fiance et de Taustérité, ils n'intéressaient 
plus^ ils fatiguaient ^n pefuplQ avide de niou-> 
vemenit, de plaisirs ou de gloire» 

L'étal oè la guerre de la succession avait 
i,^p,o„Me mis les finances du royaume , était pour le roi 
" une autre cause d'anxiété et de décourage- 
ment Elles étaient arrivées au comble du 
désordre sous l'administration vacillante de 
Chamillard, qui, dénué de fenneté encore 
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l^lus que de talent^ ne put readte utile à son 
maître sa prolAlé ni son zèle {a). Un neveu de 
Golberl; Desmarets^ qui succéda à-Ghamil* 
lard 9 contribua beaucoup au salul de la mo- 
narchie ; il put donner à la jÇrance les moyens 
de soutenir la guerre , depuis la terrible an- 
née 1709 jusqu'aux années 1712 et 17 15 qui 
rappelèrent la victoire. Mais les ressources 
qu'il sut trouver étaient de deux genres ; les 
unes étaient des impositions fondées sur ua 
système judicieux , et les ai^tres étaient de 
ces expédiens dont le plus habile homme 
pallie et ne corrige pas le vice. Il avait 

(a) Ghamillard mounit en 1 7s 1 à Fâge de soixante- 
•dix ans. Les fantes c^u'il commît dans la place àè 
contrdleur général'des finance» qu^il obtint en 1699, 
et. dans celle de minislre de lagufirre à laquelle il 
fut nommé en 1 707, doivent être imputées à l'or- 
gueil de Louis XIV» <jui croyait pouvoir se passer 
de ministres habiles et versés dans le^ affaires. Il 
avait conseillé au roi de se mettre à la tête de ses 
armées. Madame de Maintenon hii sut mauvais gré 
de ce conseil, et cessa de le soutenir contre les 
plaintes du public; U eut été à soubaiter cpie se» 
talens eussent répondu à la pureté et à rélévation 
de son ame. Lorsqu'il était conseiUer au parlement 
de Paris, il avait négligé de consulter une pièce 
importante dans un procès dont il était rapporteur; 
il expia noblement sa faute, en rendant vingt mille 
livres à la partie condamnée. 
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établi Fimpôt d'un dixième sur tous les re- 
venus; le clergé, la noblesse et les pajs 
d'États y devaient contribuer pour le sou- 
lagement du peuple et des provinces non 
privilégiées. Si le dixième eût été imposé 
dès le commencement de la guerre de la 
succession , et si une» administration ferme 
en eût maintenu les bases, il eût offert un 
gage assuré pour tous les emprunts. Ceux 
qu'on ouvrit étaient de nature à tenter la 
cupidité , mais ils rebutaient le capitaliste 
sage et prévoyant. Au milieu des embarras 
les plus urgens, Louis XTV n'avait créé 
qu'avec beaucoup de répugnance cet impôt 
salutaire fait pour porter l'ordre dans les fi-, 
nances, et lequité dans le système des con- 
tributions. Lui, qui, par les artifices adroits 
de son étiquette et de son faste , avait mieux 
soumis la noblesse que Richelieu ne le fit par 
des échafauds , il craignait d'attenter au privi- 
lège qu'elle avait toujours réclamé pour l'im- 
munité de ses terres. Dans les scrupules qui 
assiégeaient sa vieillesse, il croyait aussi voir 
son salu t compromis par une légère imposition 
sur les biens du clergé. Si on s'en rapporte au 
duc de Saint-Simon, très-ennemi du dixième 
en qualité de seigneur passionné pour les pri- 
vilèges^ le roi ne put se résoudre à l'établir 
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qu'après avoir consulté des théologiens qui , 
dans leur décision ^ luji dirent qu'il était le 
maître de toutes les terres du royaume (à). 
Mais des théologiens eussent au moins excepté 
celles de l'église ; ainsi Ton peut douter du fait 
Le roi, depuis, permit au clergé de se rache- 
ter, de l'impôt du dixième par des dons assez 
modiques. La résistance des corps privilégiés 
à supporter les charges de l'État, était pour 
eux une maxime héréditaire qui devait en- 
traîner leur chute. 

La crise desfinancesdevintextréme; la paix 
n'y avait apporté aucun remède : le roi, même, 

(a) Voici cc^me Saint-Simon raconte ce fait : 
« Le roi qui avait déjà des scrupules sur Fénormité 
des impôts, en conçut de plus forts à mesure que 
Fextréme besoin le mit dans la nécessité de fouler 
davantage ses sujets. Prendre ainsi les biens de loué 
Ï€ monde, disait-il, ç^eat ce que je ne crois pas pou^ 
voir faire en sûreté de conscience. A la fin , il s'ouvrit 
de ses scrupules au P. Le Tellier , qui lui demanda 
quelques jours pour j penser, et revint avec une 
consultation, non de sa compagnie qu'il ne fallait 
pas compromettre , mais de^ plus habiles docteurs 
de Sorbonne , qui décidaient que tous les biens des 
Français étaient au roi en -propre ^ et que, quand U le» 
prendrait , il r^e prendrait que ce qui lui appartient^ 
Cette décision, que la Sorbonne n'avait pas Voulu 
rendre en corps , ôta au roi tous ses scrupules et lui 
rendit la tranquillité. 
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après une réduclioû légère sur les rentes (a)* 
n'avait plus rien po^ faire lace à sept cent 
millions, de billets exigibles; son but semblait 
être de reporter le fardeau qui s'aggravait 
chaque jour, sur la tête de son successeur; 
ainsi son administration faisait craindre qu'a* 
près lui la baaqueroute ne se joignît aux 
orages presque inséparables d'une minorité. 
Dans tous ses pr^c^eb» d'économie, il se 
voyait sans cesse arrêté tant par des babi- 
tudes de faste que par sa pitié pour de vieux 
serviteurs. U vivait de tous les expédiens dont 
il avait connu le danger dès sa jeunesse. Il 
faisait des menaces aux traitans que les mal- 
heurs publics avaient enrichis ;*et, après les 

[a) Forbonnais et après lai MarmoBtel disent 
<ïue cette réduction , qui eut lieu entre la paix 
d'Utrectt et celle de Rastadt, et qu'on a regardée 
comme la banqueroute de Louis XI Y, ne faisait 
guère qu'évaluer les titres à leur légitime valeur. 
Par redit qui l'établissait ^ les capitaux des rentej^ 
acquises depuis six ans en billets de monnaie ^biUel^ 
d*emprunts, promesses et autres papiers avilis > fur« 
rent réduits , par classes' , aux trois quarts, aux troia 
cinquièmes, aux deux troisièmes ou à lamoitié,selon 
la valeur des effets, l'intérêt à quatre pour cent. 
L'Etat se trouva ainsi soulagé de cent trente^ 
cinq millions de capitaux et d'autant de. miUioM 
de rentes. 
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fip^oîr épouvantés, il finissait par. ea recevoir 
des lois plus dures. C'était pour lui un jour de 
i^onheur, que celui où le crédit de Samuel 
$>ernard (a) lui procurait un ou deux millions. 
Il achetait ce secours par des bontés si re- 
cberchées, si séduisantes^ que les personnages 

(a) Le contrôleur général Desmarets amena Sa^ 
inuel, Bernard' à !R([arly pendant que la cour y était* 
Le roi les apercevant ensemble dit au financier t 
« Vous êtes nomme à n'avoir jamais vu Marly, ve- 
» nez le voir, à ma promenade ; puis , quand je vous 
» l'aurai montré, je vous rendrai à Desma!rets. » 
Bernard suivit; el tant que duraIapromenade,leroi 
ne cessa die ^entretenir, le menaiit partout et lui 
montrant tout avec les grâces qu'il savait si bien 
employer quand il voulait combler. 

MEMOIRES DE Saint-Simon; 

Celle conduite de Louis XIV envers Bernard étaip 
iin expédient que Desmarets avait imaginé poui* se 
procurer de l'argent. Il réussit au delà de ses espè- 
l'ances. Bernard revint de la promenade enchahlé 
du roi; il dit qu'il aimait mieux risquer sa rliinè 
^e de laisser im tel monarque dans l'embarras; 
et, quoiqu'il lui fût déjà beaucoup dû, il offrit au 
ministre plus d'argent qUe ceftii-ci ne s'était propose 
**de lui en demander. ' 

Samuel Bernard mourut en 1 739 , à quatre-vingt- 
buit ans. Sa fortune s'élevait à tretite-trois millions. 
Il fournit souvent des secours à l'État dans les crises 
de finances. Il répandait , avec discernement , de 
Homtreux bienfait^. 

I. - • .. ' 5 
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les plas dislingiiés de sa cour auraient pu J 
porter envie. 
Angleterre; ' Lcs événemeus politiques qui suivirent la 

mort de la . 1* l • 1 

reine Aane; paix, renouvelercn t plusieurs regrets dans 

premières J ' k O 

iTu^^éî'e?. 1 ame de Louis XIV, Les Anglais affichaient 
^*'* avec tant d'orgueil leurs prétentions à Tem- 
pire des mers , et portaient partout des coups 
si sensitjes au commerce de la France , qu'il 
regardait comme le plus grand âe ses mal- 
heurs la décadence de sa marine. Il est vrai 
que y dans les dernières années de la guerre de 
la succession 9 Duguaj-Trouin avait conduit 
avec succès des expéditions hardies, telles 
que la prise de RioJanéiro {a) ; mais Louis 

(a) Ce fut à la demande de Dagaaj-Tromn, 
#aue la cour prépara Texpédition de Rio -Janeiro, 
pottr tirer vengeance des cruautés inouies com- 
mises par les Portugais sur les chefs et soldats em- 
ployés, dans une première tentative contre cet 
établissement, qui avait échoué en 1710. Le 9 juin 
de Tannée suivante , Duguaj - Trouin mit à la 
, voile, et arriva le la septembre à Feutrée de la 
baie de Bio-Janéiro. Cetta entrée fort étroite était 
de plus défendue par des forts garnis de troi% 
cents pièces de canon, dont les feux se croisaient; 
gept vaisseaux de guerre 7 présentaient ensuite 
une barrière formidable ; et au-delà, des tours, des 
ouvrages avancés , djcs îles fortifiées pouvaient en- 
core retenir les Français., même les empêcher d« 
parvenir jusqu'à la ville «itiiiée au milieu de troi» 
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ne voyait plus dans ses ports que de faibles 
débris des brillantes escadres dont il avait 
couvert POcéan et la Méditerranée dans les 
jours de sa gloire. Surtout il ne pouvait s'ha- 
biti^r à la loi outrageante qui lui avait été im- 
posée^ de démolir le port de Dunkerque; il 
voulut au moins Téluder^ et il-fit creuser le 
canal de Mardick qui devait remplir le même 
c^jeL L'ambassadeur d'Angleterre , le lord 
StairS; vint, avec toute l'arrogance d'un élève 
et d'un ami de Marlborough^ lui reprocher 
cette violation du traité. Louis lui fit alors 
cette réponse où se peignent à la fois sa di- 
gnité et ses chagrins : « Monsieur l'ambassa- 

montagnes, dont chacune était couverte de bat- 
teries. Duguay-Tronin surmonta tous ces obstacles,' 
et fut maître en onze jours de la place et des forts 
qui l'environnaient. La perte des Portugais fut im- 
mense : six cent dix mille cruzades de contribution , 
une cpiantité prodigieuse de marchandises pillées ou 
consumées par le feu ou transportées sur l'escadre 
française , soixante vaisseau?: marchands , trois vais- 
seaux de guerre et deux frégates pris ou brûlés , 
causèrent à cette colonie un donmiagc de plus de 
vingt-cinq millions. 

René Duguay-Trouin , né en 1673 à Saint-Malo, 
d'une famille de négocians, mourut en 1736 lieu- 
tenant-général des armées navales et commandeur 
de l'ordre de Saint-Louis. 
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» deitr, j^i toujours été le maître cbez mxÀf 
» et quekpiefiDÎs chez les autres ; ne m'eh 
» faites pas souvenir. »• Les travaux dii^iiou^ 
veau canal furent cependant* intenrompus* 

Le g:ou¥eptieme»l , ou pliiRot le p^Ppla 
anglaôs^ persëculaifb Louis XIY sur un aintre 
point encoriâ plus affligeant pour son eœur; 
Il Vagissait dnfilstde Jacqiœs H, que les se^ 
crelis senizmens de la. reine Anne , sa sœuir, 
les dispositions favorables de quelques sei- 
gneurs anglais et le dévouement de FÉcosse, 
pouvaient rappeler, au trône de ses pères, 
malgré les actes du parlemient baritanmqne 
et l'ordre de succession recocmu pa^ les puis^ 
sances dans le traité d'Utrecht. Louis n'avait 
rien désiré avec tant d'ardeur que le réta- 
blissement des Stuarts , et il se voyait ré- 
duit à refuser un asile dans Ses États au fils 
d'un roi envers lequel il avait si noblement 
exercé l'hospitalité (a). 

Le prétendant s'était retiré: en Lorraine ; 
la haine du parti qui avait conduit la révo* 
lution de 1688 l'y poursuivit. On ne cessait 
de proposer au parlement d'Angleterre les 
résolutions les plus inhumaines contre lui ; 

(a) Le roi Jacques II mourut au château de 
Saint - Germain le 16 septembre 17Q1 , âgé de 
soixante-huit ans. 
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par là , on mettait à l'épreuve la reine, dont 
le cœur n'avait jamais parlé plus haut pour 
nn frère malheureux. On lui reprochait son 
empressement à faire la paix ,• comme si TAn- 
gleterre n'en eût tiré aueun avantage , et sa 
fidélité à en remplir les engagemens lorsque 
les Catalans révoltés eussent * pu être sauvés 
par le secours dune îflotle. Tous les amis de 
Marlborougfa , irrités de sa disgrâce , fcon* 
Da:^nt contre le Hmiistëi^, et particulière^ 
ment contre le :lord BoUngbroke ; on lui 

&isait' un crime d'avoir été reçu en France 

■à 

Gomme un . libérateur lorsqu'il était venu 
négt^eier laspaix/ Il se défendait contre le^ 
Whigs arrecun extrême embarras ;'il n'était 
pas même souienudetauslestninistres; queK 
j^es-uns. tenaient au parti ,qui avait juré sa 
ruine. Lié avec la nouvelle favorite, lady Ma^ 
diam , il connaissaitlesplusisecrets sentimens 
ide la xeine, et s'éloignait, comme elle, de 
la maison, de Hanovre sans oser seconder 
-ouvertement le prétendante Les partisans de 17 1^*» 
ce prince remuaient en Ecosse et dans quel- 
tques parties ûe ^Angleterre ; leur audace 
portait à cr^eirequ^ils attendaient de la cour 
tine protection cachée.l Les' Whigs s'en in- 
dignaient , • et bientôt ils allaient éclater ; 
mais:>uAe^mdiàdie de. langueur faisait près- 
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seDiir la fin de la reine Anne. Les esprits 
s'agitaieut de plus en plus à lapprocbe de 
cel événement ; on parlait encore à la reine 
mourante de mettre à prix la tête d'un frère 
qu'elle aimait, et pour lequel elle faisait des 
vœux impuissans. Elle mourut le i**' août 
1714. Le peuple lui donna des regrets sin- 
cères et durables; son éloge est renfermé 
dans ce nom de la bonne reine y qui lui a 
toujours été conservé en A.ngletcrre. Par- 
son caractère doux et conciliant, par son 
esprit qui avait plus de sagacité et de jus- 
tesse que d'étendue, et par des» grâces qui 
tenaient surtout à l'expression de la bonté , 
elle convenait parfaitement à un trône qui, 
d'après toutes les barrières dont la constitu- 
tion l'a entouré , n'est jamais mieux rempli 
que par la médiocrité. On pouvait, sans con- 
séquence, faire rejaillir sur la reine Anne l'é- 
clat des grandes choses que l'Angleterre avait 
exécutées sous son règne ; mais on ne devait 
les attribuer qu'à l'énergie constante , pro- 
gressive et presque toujours sage , que la 
nation avait montrée depuis l'expulsion de 
Jacques II. Cette énergie se soutint dans le 
moment difficile ou l'électeur de Hanovre 
venait prendre la couronne d'Angleterre , 
qu'un vœiwnational lui avait décernée à l'ex* 



TPm DU RÈGNB DE LOUIS XIV. 7I 

clusion de la bra nche akiée et masculine des 
Stuarts. Les minislresles plus chers à la réîne 
Anne , et particulièrement le lord Boling- 
broke , demeurèrent exposés aux ressenti- 
mens des Whigs qui s'emparèrent de toutes 
les glaces. Les Torys, persécutés, commen- 
cèrent à se joindre aux Jacobites qui appe- 
laient le prétendant Le comte de Marr leva 
en Ecosse une petite armée dans Tespérance 
qu'elle grossirait considérablement à l'arri- 
vée de ce prince. Louis XIV vit avec iin 
mélange de joie et de douleur naître une 
occasion brillante dont il était difficile de 
profiter. Le scrupule de violer une des con- 
ditions les plus importantes du traité dTJtrech t 
s'aplanissait un peu chez lui par l'intérêt de 
la religion catholique. L'extrême pénurie de 
son trésor sauva une guerre nouvelle à la 
France. Louis ne put ou n'osa mettre ni 
hommes ni vaisseaux à la disposition du 
prétendant qui s'échappait de la Lorraine 
pour aller reconquérir l'héritage de ses pères. 
Seulement il emprunta pour lui, au roi d'Es- 
pagne, une somme de huit cent mille Uvres, 
secours presque dérisoire pour une telle ex- 
pédition ; il ne le fit pas sans éprouver , de 
la part du fier ambassadeur d'Angleterre, 
une foule de questions et de recherches 
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ofTensantes. La cour cïe Versailles s*întéressa 
à la fortune ilu prétendant, comhie elle au- 
E»i^gn«; rait pu le faire à celle d'un prince fraiîcaîs. 




jque Ton avait dp, s'en promettre ^ ^ 
joiême été trqublée avec éclat, si'touis AlV 
,n avait eu sur lui-meme la puissance de dissi- 
^mulerïmjus^esujetderessentiEn^ntLie second 
.mariage de Philippe V en avait été Fbcca- 
.sion ; il fi^ut le regarder comme l'origine du 
premier choc que reçut la paix d'Utrechl. 

On pouvais ^jôuteç au nçiubre des noal- 
heurs domestiquas de Louis XIV la mort de 
Marie-LouisjÇ.fie Savoie, première femme de 
Philippe V. Elle ne survécut que deux ans à 
sa sœur la dauphihe (a). La destinée lui re- 
fusa la jouiâsaace paisible d'un trône qu'elle 
avait aidé à conquérir. Dévouée à la cour de 
France , elle semblait de loin rivaliser avec sa 
sœur en respect , en tendresse pour le roi et 
même pojir madame de Maintenon. Elle 
, seule avait le secret d'adoucir dans son époux 
un penchant à la mélancolie > qui tenait au 
tempérament de ce monarque. Elle veillait 
particulièrement à lui inspirer toujours une 

(a) La reûje d'Espague mourut le i4 février* 71 4, 
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déférence filiale potirsohaïeiil, et àékcuser, 
au nom de la nécessité , l'insuffisance des se- 
cours qu'il en avait reçus dans les 'derniers 
temps. Philippe V pleiifala comijagne )aima- 
ble et intrépide ijui h*av^ît guère pu par- 
tager que sa mauvaise fortune; mais ceux 
qui étaient à portée de l'observer jugèrent 
bientôt qli'if ne laisserait pas long-tenijis vide 
le lit conjugal dont les plaisirs liii élaieiit ab- 
solument' hécésSaîfës^, et que 'sla dëvôtibh ne 
lui péritîèUait'de'^fémplàcér par rien d'iUégi- J;v;;'>;^"'' 
time.Xa piin cesse des ;Ufsîris, née du sang 
dé laTremôùîlle, veuve du prince de Chàlais, 
«t ensuite dti dîic' Hé Bràcèiaii'o , avait acquis 
par des services éclatans une telle influence 
en Espagne ; qïie les négocialîdns der la paix 
d'Ûtrecliî furent quelque tèinps retardées par 
la prétention qu'elle avait de iaïrè créer pour * 
elle •une petite souveraineté. Elle possédait 
également la faveur du roi et de la reine. Elle 
était pour t*un èf pour l'autre' ùùe âtoie que 
les malheurs 'avaient montrée fidèle et pleine 
de ressources. Liée avec madame de Mainte- 
non , quoiqu'elle ne se piquât point d'imiter 
ison austérité^ elle parîiissait lui soumettre la 
jeune cour qu'elle dominait. Il arriva cepen- 
dant qu'elle éncotirùt une fois la disgrâce de 
Louis XIV, et que cemoriarque , qiii parlait 
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alors en maître au roi son petit-fils , lui donna 
ordre de la renvoyer (a). Mais vivement re- 
demandée par le roi et la reine d'Espagne , 
la princesse des Ursins était rentrée auprès 
de Philippe V , après avoir fléchi Louis XIV. 
Elle avait cimenté sa faveur renaissante par 
une vive et cruelle opiniâtreté à poursuivre le 
duc d'Orléans, sur lequel elle se vengeait de 
plaisanteries indiscrètes. 

Après la mort de la reine d'Espagne , l'opi- 
nion générale fut que la princesse des Ursins^ 
quoique arrivée à un âge qui ôte tous les 
naoyens de séduire , allait lui succéder auprès 
d'un roi ardent^ scrupuleux et subjugué. Elle 

(a) Cçtte première disgrâce de la princesse des 
Ursins eut lieu en 1704 » et finit au commencement 
de 1706; elle avait été demandée par Louis XIV, à 
qui Ton avait représenté le caractère intrigant de la 
princesse comme dangereux et susceptible d§ trou- 
bler Funion des deux royaumes. Suivant <juelques 
mémoires , la cause de cette rigueur de Louis XIV 
était une lettre où la princesse des Ursins se défen- 
dait d'ime manière fort leste des faiUesses que ses 
ennemis lui reprochaient d'avoir pour son intendant 
d'Aubigny, avec lequel ils la supposaient mariée.. 
JPour mariée, non, avait-elle écrit à Louis XIV. 
Cette sorte d'apologie , qui semblait renfermer un 
aveu peu décent, avait causé un grand scandale à 
la cour de VersaiUeSé 
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manifesta assez celte ambition, on la lui re- 
procha assez ouvertement , pour que Phi- 
lippe , qui ne voulait point la satisfaire , se sen- 
tit humilié de ce soupçon, et piqué en secret 
contre celle quiTavait fait naître. Elle s'aper- 
çut qu'il était temps de renoncer à une épreuve 
qui devenait à la fois ridicule et dangereuse ; 
elle chercha dans toutesles familles régnantes 
une princesse qu'elle pût élever au rang ou ry 
elle n'osait plus prétendre. Un curé itaUen , nâiAibéro«i. 
Albéroni, qui élait alors à la cour d^Espagne 
sous le titre d'envoyé de Parme, avait gagné 
sa confiance. Il cachait une ambition eflPrénée 
et toutes les ressources d'un esprit vaste sous 
les insipides jeux de la bouffonnerie. {In amu- 
*sant le duc de Vendôme , lorsqu'il comman- ' 
dait les troupes françaises en Italie , en sup- 
portant et provoquant même les plaisanteries 
que ce guerrier libertin faisait sans respect 
pour l'habit ecclésiastique , il l'avait rendu 
favorable au duc de Parme, son mattrè (a)- 

{a) Âlbéroni était fils d'un jardinier. Gampis- 
tron fut le premier auteur de sa fortune* Voya- 
geant en Italie , ce poète fut volé et arriva prescjue 
nu chez Albéroni, alors curé de campagnç^ qui 
l'accueillit fort bien , lui prêta, des habits et de l'ar- 
gent pour se rendre à Rome. Quelques années après , 
^ Campistron, revenu en Italie , à la suite du duc de 
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Il ravait suivi en Espagne , bientôt il avait 
perdu cet appui. Le vainqueur de ¥iUHvi- 
<ii^a, dix-huit mois" (a) après cette journée, 

Vendôme, se ressouvint du curé hospitalier, et le 
proposa à ce général ^i désirait avoir auprès de sa 
personne quelqu'un du pays qui fût intelligent. Al- 
bérolii remplit parfaileWênt l'idée que Campistron 
avait donnée de lui 'au duc de Vendôme ; il ne vou- 
lut plus quitter un %e\ , protecteur , et le suivit en 
France , ptiis en Espagne , où le duc l'employa dans 
sa correspondance avec la princesse des Ursins. 
Cette dame goûta fort l'abbé Albéroni, qui, de son 
coté , ne négligea rien pour gagner sa confiance , y 
parvint et s^attacha à elle après »la* mort du duc dé 
Vendôme. 

/ (a) Lf duc de' Vendôme mourut àVignafos eij 
1712, âgé de cinquante-huit ans. Son père était 
petit-fils de-Helnri'IV, et sa^mère nièce du cardinal 
Mazarin. lï unissait tous les goûts de la volupté et 
même de la mollesse à un vif amour de la gloire ; il 
n'avait tous ses talens et toute son énergie que dans 
un jour de combat. Comme il était souvent parvenu 
à réparer , dans unr moment décisif, les fautes que 
son incurie lui avait fait commettre pendant le cours 
d'une* campagne, il attendait toujours que le péril 
fut extrêine pour prendre ses résolutions. Il res- 
semblait, par ia valeur, «on coUp-d'œil militaire , 
sa bonté,* le dérèglement 'de s-es mœurs et son irré- 
ligion , a Philippe d'Orléans. Il battit le prince Eu- 
gène' à Càssano en 1704, et le comte de Reventlau 
àCaldneito en 1706. La bataille d'Oudenarde qu'il 
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xaourutr* dan^ une aubeirg^ eu TOyeaaaJ; eu 
Frâece , abandooné. et pille par de lâches 
domestiques. Albéroni; qui conaaissait déjà 
i'Ëspagoe , et qui pressentait le rôle qu'il 
devait y jouer, y resta > y- istrigua à l'aide 
dupe mission diplomatique peu importante. 
Ce fut à lui que la princesse des Ursins 
s'adressa pour le choix d'mi^e yeine qui hi 
laisserait régner. Albéroïli lui vanta une 
nièce du duc dje Parme, à des titres qui de- 
vaient la rendre agréable à une femme am- 
bitieuse. 

La princesse qu'il proposait d'unir à un 
puissant monarque , à un Bourbon, éts^it de 
la maison de Farnëse , qui a pour tige un fik 
du pape Paul ni {a). Sa %ure«n'avajit d'autre 

perdit en Flandre en 1 708 , avait beaucoup com- 
promis sa gloire. Le duc de Bourgogne , c[ui com- 
mandait avec lui dans celle fatale journée, fut 
fondé à lui reprocher un excès d'orgueil et d'impré- 
Tojance qui ayait engagé Farrnée dans une situation 
où il était injpossiWe de vaincre. Nous Vons vu ce 
que Vendôme fil; depuis en Ësp^giie. jpiiilippe V {ui 
devait sa couronne. 

(rt) Alexandre Farnèse, qui avait contracté uu 

mariage secret avant d'être cardinal , devenu pape 

sous le nom de Paul III , démembra de Tétat de 

l'église, en i545, les duchés de Parme et de Plai- 

« sauce , et les donna à Pierpe-Loui$ Farnèse , soq fils , 
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charme que celui qui tient à la jeunesse. H 
s'agissait de satisfaire , mais non d'enivrer 
un roi qui paraissait déjà martyr de sa con- 
tinence. Albéroni, en peignant la nièce de 
son maître comme dénuée d'esprit, de con- 
naissances et de volonté, acheva de séduire 
la princesse des Ursihs. Telle était , dans 
Philippe , l'impatience de posséder une 
nouvelle épouse, qu'il mit à s'unir avec la 
princesse de Parme autant de précipitation 
que s'il eût été emporté par la passion la 
plus vive ou dirigé par la raison d'état 
la plus impérieuse* La princesse des Ursins 
lui persuada de ne point consulter son 
aïeul sur un choix qui devait le blesser 
et l'alarmer. Philippe prit plaisir à se pré- 
senter par là comme un monarque indé^ 
pendant. Louis , lorsque ce mariage lui fut 
notifié, ne fit aucun reproche au roi son 
petit-fils. Madame de Maînlenon , qui était 
en correspondance avec la princesse des 
Ursins, s^dbstint également de montrer de 
l'humeur; mais elle a£Pecta de modérer l'or- 
gueil et la joie de son amie sur cetle nou^- 
velle preuve de son crédit; elle exprima 

sous lUie redevance de huit mille écus au Sainl-Siége. 
La postérité de Pierre-Louis a joui de ces duchés 
jus({u'à sou ex^inctioa en 17 3 1., , 
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qtielqucs doutes sur la reconnaissance d^EK- 
sabeth Farnè^ {a). 

Philippe avait envoyé le cardinal Del-Giu- 
dice pour faire au duc de Parme la demande 

(a) Voici deux fragmens des lettres que madame 
de Maintenon écrivit dans cette occasion à la prin- 
cesse des Ursins : « Vous commencez donc déjà à 
» excuser voire reine , et vous ne voulez pas qu'il j 
» ait de sa faute à marcher si lentement. Si vous 
» saviez tout ce qu'on noxÈB mande , madame , vous 
» auriez bien d'autres excuses à faire. » Ce peu 
de mots peint le mécontentement que témoignait 
Louis XIV du second mariage de son petit-fils, et 
prouve en même temps que la nouvelle reine d'Es- 
pagne était mieux connue à la cour de France, 
qu'elle ne l'était de madame des Ursins. 

Le second fragment est d'une lettre adressée par 
madame de Maintenon à madame des Ursins , après 
le malheur de cette princesse. « Il 7 a long-temps 
» que vous me prépariez à une retraite , mais je 
» n'aurais jamais cru que vous çussiez quitté l'Es- 
» pagne comme une criminelle. Je ne pense pas 
» qu'il y ait aucune personne de celles qui vous 
3» aiment et de celles qui vous haïssent , qui soit per- 
» suadée que vous avez manqué de respect à la 
9 reine en n'allant pas assez loin au-devant d'elle , 
» et que vous lui ayiez dit des duretés dès que^vous 
» lui avez parlé. Il n'y a donc rien à dire , madame , 
» sur ce qui vous regarde ; et il ne faut rien dire sur 
« tout le reste, par respect pour le roi et pour la 
» reine d'Espagne. » 



4e sa nièce; le mariage fat célébré à, Parme 
1714. le i5 août, par procuralioq,. L^ nouvelle 
çeine parût poujç sç rendre ay^rès de. son 
époux ; ayant été inçomçaodée dç. la mer , 
elle continua, sa route par le territoire de 
Gênes , et traversa une pa^rtie de la France, 
QÙ Louis, trop fier pour laisser éclater un 
dépit impuissant , lui fit rendre les plus grands 
donneurs. L al?bé Albérçni fut nommé pour 
aller la recevoir àPawpçlune;^ l\ partit avçc 
la joie d'un ambitieux qui prend les devants 
sur tous ceu;x qui briguent la feveur d*un 
Dûgrâce nouveau rèffne. Il paraît que lui-même fat 

de la prin- , ^ ^ •■• , ■■ • i / 1 

oewdcur- etonuç, en voyant la reme , du ton de séche- 
resse et de |iaine a,yec lequel elle parlait de 
la prinçessç des Ursins. Il ne pouvait être 
oifipnsé d'une ingratitude qui secondait la 
sienne , et qui ouvrait un champ vaste à ses 
espérances ; mais il craignait qu elle n'eût 
as été assez préparée par la dissimulation. 
La reine lui fit connaître qu^elle avait juré 
la perte de la princesse des Ursins, presque 
sur les 9iarches cje l'autel nuptial , et que le 
roi, à qui elle avait déjà écrit plusieurs jPois , 
souscrivait à ce sacrifice. Philippe s'était 
avancé auydeyant d'elle jusqu'à Gùadalaxara, 
à douze lieues de Madrid. La princesse des 
Ursins, qui s'était fait donner le titre de 
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camerera-major de la teine, se rendit pour 
luifairesacour claûs une petite ville^ nommée 
Kadraqué ^ à sept lieues plus avant que le 
roi. L'accueil glacé que lui fit la reine y ne 
lui parut d'abord que l'effet de la timidité. 
On les laissa seules, la froideur d'Elisabeth 
devint plus dédaigneuse et plus sévère. La 
princesse des Ursins se permit d'ouvrir la 
conversation ; la reine s'offensa de ce qu'elle 
avait l'audace de l'interroger , et bientôt 
après témoigna encore plus de colère dcses 
excuses. Elle chercha , à force de bruit, d'in- 
vectives et de menaces , à faire supposer ce 
que personne ne pouvait croh'e , qu'elle ve- 
nait d'être outragée. On entra : « Qu'on me 
>î délivre de cette folle ! s'écria-t-cUe devant 
M les gardes ». Ensuite elle donna l'ordre 
que la princesse des Ursins fût conduite sur 
les frontières de France. Le chef des gât- 
ées , interdit , essayait quelques représenta- 
lions. « N'avez-vous pas, lui dit-elle^ Tordre 
» d'exécuter tout ce que je vous çomman- 
3> derai ? » Il avait reçu , en effet , un ordre 
de ôette étendue qui ,' certainement, n'avait 
pas été donné sans dessein. Il obéit , et la 
princesse des Ursins fut emmenée à Saint- 
Jean de Luz, avec une seule femme de 
chambre , sans autres habits que ceux qu'elle 
X. 6 
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. portait , par le froid le plus ngoureux (c^élail 
le ShS décembre). L'«»:!ës die l'indigndtioQ la 
rendit mnelte k lo«g de la route. Gepeia- 
dant la reioe s -avançait vers son époux ^'elle 
avaitdéjà iiistruit, par ane lettrée, de la scè&e 
de Kadraqiaé^ Oc murmurait autour de lui; 
oti fie pouvait croire qu'il appr6mvât tant 
d'iuhumatîité. il gardait le sfle&ce saas déce- 
ler ni étonnement 9 ni |n«ié^ m tristesse. Il 
présenta la main -a la r^ine à la descente de 
<:ajTosse , il la coiidtiisk à la c^pêlle , où 
ils furent inâriés (te) ", il s'eofernîia avec efle. 
Satisfait de sif^ît xin joug nouveau , il psu^ut 
s'applaudir d'être àffii^ancbi de cém de hx 
pdncesse des Ursins. H envoja Aiçrèsd'elle 
le px4nc^ de tîbakis » son «leveu > pour lui 
tî6nfii*mer ^a d^^râce ^ *et lui aimottcer qu'il 
voulait Iwen lui coniiûuet le paiement de ses 
pensions. Madame de Sfaiiiteitoii pla^nit , 
mais protégea ^blemeM la femme oSlusire 
qiii stvait paiti é. l(^g-temps 4'émule de sa 
fortune. LotiiaXI Y n'adoucit sonm^dheut^ue 
par de légers «ignés d'intérêt. Bientôt il ki fît 
^nteiidi<e t{ue fasile qu'il Im bccoirdait pou- 
vait devenir lun s«^ d'ombrage ehfâ^e les 
deuK cours ; c'était faire und^oraUe<aveu 
de ia décadtoce de son autorité. La ^^âu- 

{a) Le a4 àéOéiribTe i;!*. 
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cesse des Ursios se retira à Rome , et devança 
de quelques années, dans ce rduge ouvert 
aux ambitieux trompés y A&érc»û qui allait 
bientôt succéder à son crédit y à ses bon* 
neurs {a). 

Revenons à ia cour de Louis XIV, ou 
tous les genres d'ennui avaient remjplaeé tous 
les genres .de nuâheur. C'est le jH*opre des 

{a) Ce ministre ^upport^ givec^aucpup de flegip^ 
le reproche d'une trahison . e^nvers la pj^xu^e^se des 
Ursins, tant c[u'il fut puissant; ^uand il fut dis- 
gracié lui-même , il voulut s'en justifier : ij raconta 
que cette dame , d'après de nouvelles informations 
qa^elle avait pmses 6ur le caractère 4e la princesse 
de Parme, Vêtait ^^%j^i^ de son choix, et avait 
envojr^ à Parjqpte mn ^çomtxe-ordre poudr ^aire diifé&€^ 
le mariage; que le cpT:M?i;ior <pd lVpppj:'tait4t Ait arrivé 
la veille de la célébration ; que le duc de Parme 
l'avait gagné , et gu'il n'avait paru qu'après la céré- 
monie ; et que c'était là l'outrage dont la reine avait 
^uvé .de se venger. 

La princesse des Urains, obligée de quitter la 
France, ne put trouver un asile â^l^énes; elle se 
retirai di^s l^ ^è d'A^^noq , ^t di^ ik à Aooopie , joà 
le pape a^ait d'abord r^fuisé de la «çcevpi^. Elle j 
mourut le 5 déceijubre ^172.3, à çuaUe-vingts ans. 
Le régent ,fut souvent excité à demander au pape 
l'expulsion de la princesse des Ursiris; ce prince 
dédaigna de 9e venger d'une sfemme dont l'inHuence 
et les intrîgiies lui avaieut'été «i JniiesteB. 

6. 
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ames hautes et fiëres de supporter adeus 
les grands revers , que de petites et perpé* 
tuelles contradictions. On peut douter si la 
guerre de la succession avec ses longues dis- 
grâces causa plus de tourment à Louis XIY, 
que la querelle du jansénisme. Irrité de 
plus en plus contre les fauteurs de cette 
prétendue hérésie , il cherchait^ par tous les 
actes de despotisme quon lui suggérait , à 
intimider le cardinal de Noailles. Le cou- 
i.e cardinii Tagc dc cc prélat ne se démentait point. Le 
"*' *' roi l'accablait de tous les dégoûts qui auraient 
terrassé un prêtre courtisan ; mais quand on 
lui parlait de le déposer , de l'enlever , de 
l'enfermer , il éprouvait plus de trouble que 
le pieux archevêque , objet de ses menaces; 
Son confesseur n'en était pas moins ardent 
à demander y au nom du ciel y ce coup d'étal 
qui devait être suivi de la disgrâce , de la 
prison ou de l'exil de plusieurs honmies re- 
commandables dans l'église et dans la magis- 
.trature. D'Aguesseau et Joly de Fleury étaient 
ii»Ague*. souvent mandés^ auprès du roi qui se lassait 
doFicury. Je Icurs objections contre la b^lle Unige- 
nitusj ils les renouvelaient avec calme , et 
les exprimaient avec une noble éloquence. 
D'Aguesseau, chaque fois qu'il partait pour 
Versailles , faisait des adieux à sa femme 



^rm DU RÈGNE DE LOUIS XIV. 85 

comme s'il eût dû partir pour lexil ; mais 
si le rai s était embarrassé dans trop de scru- 
pules théologiques , il en consertait un bien 
plus digne de lui, celui d'opprimer la verlu. 
Madame de Maintenon l'éprouvait aussi : il 
fallait qu'elle eût souvent cherché à adoucir 
les mesures proposées par le père Jlie Tellier , 
puisqu'elle avait encouru la haine de ce i.ej^M,if 

- / . ^r^, , . 1, Le TcUier. 

)C6uite. C était encore une aouvelie source 
d'ennui pour le roi , que celte discorde 
entre deux personnes auprès desquelles il 
venait , à des titres diflPérens , chercher du 
soulagement pour son cœur, et des lumières 
pour sa conscience. Mais madame de Main- 
tenon n'avait de force d'amè que pour sui- 
vre les maximes de #a conduite privée. Son 
intercession , trop peu cpurageuse , avait 
été futile aux protestans. Si son sexe là 
.rendait pliis sensible à la pitié, il la rendait 
aussi plus susceptible de toutes les alarmes 
de la dévotion. EUe se fatiguait ou s'inquié- 
tait bientôt de ses efforts pour des ihéré- 
tiques ou des schismatiques. Nous avons vu . 
Louis XIV , dans une occasion bien plus 
importante , celle de la mort des trois dau- 
phins et de la dauphine , prendre conseil d'un 
Jiomme peu distingué dans sa maison , son 
chirurgien Maréchal. Lorsque le père Le Tel- 
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lier le pressait de se décider pour Fenlève- 
ment du cardinal de Noailles ^ il confia ses 
embarras et ses sollicitudes à une femme de 
sa cour qui n'avait ni une grande naissance, 
ni la réputation <l'âustérité qui semblait né- 
cessaire alors pour la faveur ; c'était made- 
moiselle 4.eJa Chausseraye. Elle mit bean- 
coup d'art à détourner le coup qui allait 
être porté ; se ^t un titre de son ignorance 
en matières théologiques pour oser paraître 
neutre entre le cardinal de Noailles et le 
père Le Tellier , ne parla au roi que de son 
repos, et ralentit enfin l'enmôrtement de 
son zèle par toutes les considérations que 
la vieillesse accueiUe avec empressement. 
Ainsi elle obtint , en ipontrant la simplicité 
et les sentimens de paix convenables à son 
sexe , un succès que madame de Màinlynon 
aurait obtenu plus souvent, si elle n'eût eu 
la prétention de se rendre arbitre dans les 
troubles de l'église; Le cardinal de Noailles 
resta dans son archevêché / mais il fut aban- 
donné de soti clergé. La Bastille et Vincennes 
étaient le châtiment de tous ceux qui pa^ 
raissaieiit adhérer à ses opinions. Louis éprou- 
vait moins de scrupule en livrant au père Le 
Tellier des victimes qui lui étaient inconnues* 
Une dévotion trop universelle à la cour 
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pour n'être pas suspecte d'hypocrisie, up 
faste conservé par habitude y ma^ qui n'é- 
tait plus animé par les plaisirs ai par la gloire, 
et que la dâ;re^se des finances rendait pém^ 
ble au monarque, insupportakle à ses sujete ; 
des craintes pressantes pour l'avenit, des ppt)^ 
jets vagues et iaoohérena^ d^ controverses 
assez semUables à celles qui agitèrent misé- 
rablement l'empire grec, voilà tout ce qui 
restait du grand règne; mais aussi Louis 
restait et continuait d'imposer aux âmes qu'il 
arait autrefois enivrées de ses triomphes. La 
tristesse se laissait voir partout, mais ne 
s'e3q)rimait que par de faibles plaintes. On 
sentait que le temps des grandes choses était 
passé ; mais on conservait de la vénération 
pour celui qui les avait long^temps dirigées. 
Les Français, si portas à se venger de leurs 
souffrances par l'épigramme etparla chanson, 
s'abstenaient de tout genre de licence ou de 
malignité qui eût été injuriçux pour la vieil- 
lesse -de leur roi. Tantôt on regardait l'évé- 
nement de sa mort comme une époque de 
troubles, et tantôt comme une époque d'af- 
franchissement. On n'avait ni des vœux ni 
des craintes bien arrêtés; la nation ne voyait 
rien qui lui promit du bonheur; mais cha- 
cun semblait se proposer de ne point man- 
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quer les occasions de gaieté qiii pourrafienfe 
s'offrir sous un nouveau règne. 

Deux concurrens pour la régence, que 
déjà on regardait comme prochaine, ba- 
lançaient alors les suffrages de la cour et 
T^roduc. da|)euple» L'un était le duc du Maine, et 
du Maine! Tautrc ce même duc d'Orléans qui avait été 
ï*'"^„**^;^' l'objet d'une fureur si générale. Les esprits 
s'étaient adoucis en sa faveur, non parce que 
l'accusation dirigée contre lui avait été exa- 
minée, mais parce que ses accusateurs avaient 
. beaucoup perdu devant le public. Dans le 
premier moment, sa condamnation eut été 
un sujet de joie ; la disgrâce qu'il éprouvait 
auprès d'un roi qui semblait reconnaître son 
innocence, était uii sujet de murmuré. On 
en voyait le motif. L'élévation rapide du duc 
du Maine indicpiait que son beau-frère lui 
avait été sacrifié* 
uuvniion La prédilection du roi pour ses enfasis 

»les fils i ^ 1 • 1 

usitirnés de naturcls éclatait par des actes nouvealix dans 

Jjoais XIV. * *■ 

la monarchie, et qui en changeaient les lois. 
Son austère piété n'effaçait point ce scan- 
dale, et le rendait au contraire plus cho- 
quant Déjà il avait fixé le rang du duc du 
Maine et du comte de Toulouse , au^essus 
de celui des ducs et pairs; par l'édit du 
2 août i7i4> et par la déclaration du 25 mai 
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1716, il les appela à la couronne, à défaut 
de princes du sang, et leur en conféra tous 
les droits et tous les privilèges. Ces actes 
avaient été enregistrés au parkement sans op 
position ; mais ce corps, les princes du sang, 
la plupart des ducs et pairs , et presque 
toute la dation, semblaient en appeler à un 
autre règne. On savait que le roi avait fait 
un testament; les édils dont je viens dé par- 
ler en faisaient pressentir l'intention. On ne 
doutait pas qu'ils n'eussent ^té rendus pour 
préparer les esprits à voir un bâtard gouver- 
ner le royaume sous le litre de régent. Voici 
comment Louis XIV fut amené à faire un 
testament dont sa politique prévoyante avait 
long-temps rejeté la pensée. ' 

Une activité soutenue, de grands* souve-Te.u«eiii et 

• kl 11 • i*.l codicille de 

nirs et des malheurs qui appelaient les res- loui. xit. 
sources de Tame , n'avaient pu le sauver d'un 
penchant à l'ennui.^ Lorsque madame de 
Maintenon voulut le décider à dicter ses 
dernières volontés, elle parut triste et rê- 
veuse, et ne porta plus dans ses entretiens 
avec lui cette teinte légère d'enjouement, 
cette douce sérénité qu'elle eut toujours l'art 
d'allier, même avec la dévotion craintive. 
Elle ne s'imposa plus d'eflPorts pour com^ 
battre l'ennui du roi ni pour dissimuler le 
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sien. Le duc du Maine imita celte réserve 
dJifre chagrine; il avait fait de grands progrès 
dans Fart difficile d'amuser le roi ; ce n était 
point la gaieté familière > pétulante et pour* 
tant adroite de la duchesse de Bourgogne ^ 
c'était le manège le plus fin d'un courtisan, 
mêlé ave^c les expressions tendres et timides 
du respect filial. Il connaissait toutes les re&* 
sources d'une satire délicat^, où la piété ne 
veut pas voir de la médisance. Le plus léger 
incident lui fournissait la matière d'un conte 
i<e maréchal dgréablc. H sctut. Lc maréchal de Yilleroi 
"**!' entra dans ce complot de^ silence ,et de tri^s* 
tesse calculée. Après la mort de la daUphine, 
madame de Maintenon avait jugé à propos 
de rendre au roi cet arrogant favori qui 
avait déjà éprouvé et lassé la patience de 
son maître. Quand toute la France insultait 
aux disgrâces militaires de ce général ^ Louis 
ne s'était montré pour 'lui qu'un ami géné- 
reux qui console son vieus^ compagnon, 
fc M. le maréchal^ lui avait-il écrit, on n'est 
plus heureux à notre âge »• ViUeroi n'avait 
pas paru touché de ces expressions nobles 
et délicates; il s'était exprimé sur son rappel 
aveo un ressentiment dont le roi eût puqi 
chez tout autre l'insolence. L'excès des mal- 
heurs où Louis fut plongé lui rendait plus 
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nécessaire la présence de ceux qui avaient, 
vu long «temps Féclal de ses beaux jours. 
Le maréchal, secondé par madame de Main< 
tenon , rentra dans toute l'intimité du roi. Il 
se ligua avec elle pour obtenir un testament; 
Louis consentit en6n à le £sdre pour re- 
trouver auprès de lui des visages sereins ; 
mais il se vengea de l'espèce de violence 
€[ui Vj avait amené, par des mois pleins 
d'amertimie (a). 

(a) On raconte qu'après avoir mandé le premier 
président du parlement de Paris et Ip procureur gé- 
néral d^Aguesseau pour rendre le parlement dépo- 
sitaire de son testament, le roi ne put s'empêcher 
d'exprimer devant eux des craintes sur le sort de 
cet acte. lie témoignage de Saint-Simon, qui 
rapporte ce fait d'après le premier président , n'est 
peut-être pas suffisant pour faire croire que le roi , 
en prévoyant la résistance qu'on pouvait apportei^ 
à ses dernières volontés devant des magistrats qui 
en devenaient les arbitres \ l'eât aussi imprudem- 
ment encouragée. Il est plus constaté, et d'ailleurs 
moins invraisemblable , qu'il exprima ses pressen- 
timens devant la reine d'Angleterre. « J'ai fait 
» mon testament, lui dit-il, on m'a tourmenté pour 
» le faire ; j'en connais l'impuissance et l'inutilité. 
» Yivans, nous pouvons tout; morts, nos volontés 
j> sont moins respectées que celles des particuliers. 
» Ne^ois-je pas craindre po[nr mon testament l'af- 
» front qui a été fait à celui de mon père ? Mais on 
» Fa voulu, j'ai acheté du repos. » 
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Depuis le mois d'avril ijiS, on avait re- 
marqué une altération progressive dans la 
«anté du roi. Dans cet état de langueur, il 
ajouta à son testament un codicille. Rien 
ne transpirait encore de ses dispositions; 
mais le duc d'Orléans avait mille raisons de 
soupçonner combien elles étaient contraires 
à ses droits. Il était résolu à ne pas se lais- 
ser dépouiller par le fils de madame de Mon- 
tespan; il trouvait dans tous ceux que la 
cour haïssait et tourmentait sous le nom de 
i.* p.rtî dtt jansénistes , un parti tout formé qui lui fai- 

duc d'OrI*--' . » • 1 1 1 #P VI 

«D.«»form..sait un mente de ladelaveur qu il partageait 
avec eux. Trois hommes , dont le public 
honorait d'autant plus la vertu, qu'elle était 
devenue ou suspecte ou importune à la 
cour; le cardinal de Noailles, d'Aguesseau 
et Joly de Fleuryj ne crurent pas devoir hé- 
siter un moment entre l'élève àe madame 
de Maintenon et le prince à qui les lois du 
royaume donnaient la régence. Ils s'appro- 
chèrent de ce dernier avec quelques précau- 
tions de mystère; et, suivant Timpulsion des 
âmes généreuses , ils se plurent à exagérer les 
bonnes qualités de celui dont ox), avait exa- 
géré les Vices. Le suflfrage de ces hommes 
L« dnc de bien fut pour lui plus qu'un tribuns^ qui 
l'aurait justifié. Le duc de Saint-Simon^ 
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janséniste plus déclaré qu'eux, ennemi de 
la vieille cour et de ses maximes, plein d'hon- 
neur et d'oFgueil , était noblement resté 
Fami, l'apologiste véhément du duc d'Or- 
léans , et cherchait à la fois à le protéger 
contre les manœuvres de sespuissans adver- 
saires et à le metti^e en garde contre les prin- 
cipes dépravés de ses favoris. Ceux-ci, qui 
s'étaient comme' enchaînés à la disgrâce du 
duc d'Orléans , se montraient impatiens de 
le conduire à une domination dont ils étaient 
sûrs de recueillir les fruits et de partager les 
plaisirs. Dans une cour moins austère que 
celle de Louis XIV, ils eussent encore été 
décriés pour leurs mœurs; mais ils réunis- 
saient tout ce qui donne de l'éclat à la cor- 
ruption et de la force à un parti , un beau 
nom, de la valeur, un esprit piquant, et 
le seul genre de scrupule que les hommes 
dissolus se piquent de conserver, celui d'être 
fidèles en amitié. Tels, étaient, avec des 
nuances qui les distinguaient l'un de l'au- 
tre, les Ganillae, les Noce , les d'Effiat, les 
Broglie et les Brancas. On voyait parmi eux 
un homme qui n'avait aucun de leurs avanr 
tages , mais qui tirait un parti plus habile 
d'une immoraUlé plus profonde : c'était L'nUé.a»- 
l'abbé Dubois ) précepteur et corrupteur du '^"iîuboir'* 
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^ duc d'Orléans ; homme qui, dans le temp^ 
où rien ae prospérait q«e par l'hypocrisie, 
avak fait j&on plao de s'élever par l'impu- 
dence. La nature arait imprimé sur son front 
tous ses vices; il devinait , &isait nakre, 
favorisait ceux des aati;es, et surtout ceux 
de son maîta^e , c'était là sa p«HSsance. T(Mit 
entrait dam les calculs de son ambkion , 
jusqu'au mépris qu'il inspirait y et qui ae le 
ligdsait jamais craindre comme un concur- 
rent. Entre tous ie» moyeos de servir le duc 
d'Orléans centre son vivat, Dubois choisît ie 
'f^fais va et 4e moms lé^time ; il parvint à se 
^ lier avee Fandiassadeur d'An^terre , le 
3> lord 'lord Stairs; celuM^i voyait avec kiqui^iiMle» 
et peigBdift a sa.oour avec exageratiofi , les 
secours «ecrets dont Louis XIV aidait la 
faible expédkiQB d«i prétendant. Il ^tait t4r 
qu'après ia mort de «e monarque'^ un même 
«èle animerait madame <le Maiutenon ^ le 
duc du Maine. It voyait des prd^lnlilés à 
ce que la braf^be d:'Orléans pot se placer 
sur k trône de France ; plus éfle y arriv^ait 
par les HK>jens direcis4e Ifisurpation , plus 
dUe sanctionnerait l'ét^lissement de la mai- 
son de Hanovre «ur le Irôna d'Angleterre. 
Mais de quel poids po«Hvait -être , auprès des 
grands corps du royamne, le suffrage d'un 
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élranger ? Il n'avait à offrir q«e de l'or^ le 
duc d'Orléans accepla-t-il ce* secours? On 
peut le croire d'après ks largesses cfaû eot 
À répandre ; mais les mémoires dû temps 
n'en donneni; point tte preuves posiûves» 
• Le duc d'Orléans avait déjà reçu dans son ^^^/^j, 
pani tïn ^s itemmes les plus considérés de 
la cour; c'élaît le dtic de NoaiHes, l'ami, 
l'allié de madame de Maintenon dont il avait 
épousé la nièce ; général assez estimé , ha- 
bile dans plusieurs parties de l'admipistr^- 
tioû y fidèle à la prudence quoique très^m- 
Iniietrx , vefflan* à ne pbirft irafcir ceux qu'il 
abandonnait , prétendant à toutes les per- 
fections , et possédant au moins celle de l'art 
du courtisan, incapable d^écouter long-temps 
.la baîae et de proi ver Joag^CBips son asaiiié , 
marchant avec grAœ entre l'èiypocrisie et 
4e scandale , â 'était le gnide de ioes ceux 
tpri cherdiaieirt la route la plus agréable et. 
la plus sûre. En se donnant au duc d'Or- 
iéans^ il lui donnait presque toute la cour (a). 

(a) Adrien Haurice., duc de Noailles^ naquît e;i 
1678.11 épousa, en 1698, mademoiselle d^Aubig^né, 
^ièce de lÂadaitte âe Maknen^n. ïl se^Listingua àkns 
la guerre JE*p«igfHe ; fe plus beau *e«es exploits fet 
la f^rise <le€rii*oiie , ^ futsiiivie de k soumission de 
TAragon. Il avait été tour à tour lié et brouillé 
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Le duc du Maine ne rejuarquait point ce 

■ mouvement des seigneurs qui se disposaient 

à l'abandonner. Son épouse , petilp-fiUe du 

grand Gondé (a) , n'avait point albrs cette 

activité qu'elle déploya depuis pour regagner 

• 
avec le duc d'Orléans. Les différons mémoires va- 
rient beaucoup sur la conduite qu'il tint lorsque ce 
prince fut accusé d'avoir empoisonné la famille 
royale. Les uns disent qu'il montra , dans cette oc- 
casion , sa circonspection accoutumée , et qu'il pré^ 
texta une maladie pour ne point paraître à la cour. 
D'autres disent, au contraire, qu'il manifesta la 
plus vive indignation , et qu'il s'emporta au point de 
dire : Si le dernier qui agonise (Louis XV) périt ^ 
je serai le Brut us! Celte anecdote, quW lit dans 
plusieurs ouvrages peu dignes de foi, tels que la 
F'ie du Récent y s'accorde bien peu avec le carac- 
tère et le ton d'un courtisan. Il y en a une plus au- 
thentique et qui peint beaucoup mieux le doc de 
Noailles : Louis XIY, dans le moment où il était le 
plus irrité contre l'archevêque de Paris, oncle du 
duc , ayant dit que le nom de Noailles excitait quel- 
quefois de fâcheuses idées dans son esprit. « Sire , 
» lui répondit le duc , je changerai de nom si V. M. 
» me l'ordonne ; j'ai appris de mes pères à n'avoir 
» d'autre volonté que celle de mes maîtres. » 

(a) Anne Louise Bénédictine de Bourbon , née 
en 1676 et mariée en 1693 au duc du Maine. J'au- 
rai plus d'une occasion de parler de cette princesse , 
morte en 1753. 
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^ne puissance perdue. Les fêtes de Sceaux , 
le prestige des arts, le travail pénible et fri^ 
vole qui acûompagne le bel esprit, l'occu- 
paient toute entière. Elle ne savait rien voir, 
rien juger, du haut de cet olympe où la 
plaçait l'imagination des poètes de sa èour» 
D'ailleurs, timide et mal à son aise devant 
niadame de Maintenon, elle croyait devoir 
lui aban4onner*le soin de la grandeur du 
duc du Maine. Mais cette dame, qui n'aspi-> 
rait plus qu'à la retraite, s'occî^ipait avec pré- 
dilection de l'établissement de Saint-Cyr* 
Elle jugeait les contestations de quelques re- 
ligieuses. Le duc du Maine traduisait l'anti- 
Lucrèce du cardinal de Polignac (a); son 
épouse répondait aux galanteries pastorales 
de Fonlenelle et de La Mothe, tandis que . 
tous les courtisans se disaient : « Le roi dé- 
périt, il se meurt; travaillons à faire ou à 
maintenir notre fortune sous une régence. » ' 

En effet, les plus fâcheux symptômes ^ww»» 
paraissaient sur le visage de Louis. Il per- i.o'SiT'xÎT, 
dait l'appétit; son sommeil était inquiet, son 
ennui insupportable. Pendant trois mois 
cet • état de langueur continua sans que ' 
les médecins pussent en assigner la cause. 

(a) Sur le iiiâBii3crit de l'autettr; ce poème n'a pas 
iié imprimé de soi) yiy«At. 

I. 7 
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Un voyage dé Mwly su^endir un peu ïeê 
pt^grès du mal. Lé dfuc d^Ot^ïéafttSy qui y 
avait été appelé , edsuyail le» froidisur^ oit 
recevait Ici eop^esiétnens die- la* cotir', sui- 
tant que la santé dn it>i pattais^it se im£^ 
farmir ou s'altéi^w d^ noumui Ii)epui^ l^ael^ 
^ue tesnps il Jïe leftafedeà conféf énces^ *» Pa-» 
his^Royal^ et» les e!îpéPâ*w?es ^y e%a!t^m^i à^ 
tel' point que dès konnix^s aussi t^ése^véâ q«fe^ 
d'Agîuesseau €« Jbly de^ Fleury pwposaiettt, 
smvant quelques méttàicÀve^ , l'alïoiiiâon de 
la- société des îé^t€S^ comme b ptemière 
opération de l& régetece (a). 

(a) puclos dit çue cette conférence se tint à Ver» 
saillés^ chez le duc de Noailles, le dimanche i8 août. 
H parie d'un inénïoire stir cé stijet, dont il demanda 
comibimication au fils de l'av^^cat gpénéral Joly de' 
Fîcury, « Mais- cotoaie les Pleury d'àuj wiî?d'hTii, dii- 
A'il, ne penselit poiîit epiimie leur pèpe en xfiS^t 
» je n'en ai pas tiré des réponses nettes, »: 

Le duc de Saint-Simon rapporte ausei le même 
fait. Quoiqu'il fut un ardent ennemi dés jésuites, il 
ptéteiid que cé fut toi qui ût fejferteï' le projet de 
lôur exptllstôu dti tdyaùlirà, cèmâie tm- coup tifop^ 
hardi à frapper daixâruu temps de r^eskce. Mlilgrté» 
cette autorité , il eâ4>4ifîicile de coiic.evOir que trois 
hommes , auxquels on put reprocher de laj timidité' 
dans leurs résolutions , le duc de Noailles , d'Ague^ 
seau etJoly de Fleuty, aien t fait une telle p^opositibn 
lorsque Louis XIV vivait «CWcoi^ei 
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Le 10 août 1715, le roi revint à Versailles, 
abattu et fi^ppé du pressentiment de sa 
ùiort pï^dcliaine. Il se trouva ti*op faible pour 
assister à une revue extraordinaire de sa 
g-arde; il confia, en présence dû duc d'Or- 
^ lëans , Piioanelir de la cqmttf atider au duc 
du IVlafùie. Ce prince reçut en rougissant une 
faveur qui était presque un gage de la su- 
prême puissance. Son i*ivaï remarqua sa 
timidité et eit coùçut im heureux augure: 
Le 25 adàt, jour de la Satin t-L6uîs, le roi 
se ciî'ut assez bien pour répondre rXljL témoi- 
gnages (fallégi'èsse que là coutume ordon- 
nait poul* cette fête. II entendit un concert 
qurs^elecutait dans son afnticliambre. Apr'èiî 
avoir payé tribut à des ufeages fatigans , il se 
sentit accablé; et sans connaître encore. sa 
malad.ie , il ne songea plus qu'à rendre sa, 
mort religieuse. • . 

Il téim>ignaât unr gr(iml désir de se ré-' 
concilier avec son archevêque , le cardinal 
de Noailles (a) ; il le nommait souvent avé'd 
affection et regret ; mais le père Lé TellieI^ 

[a) Louis XÏV, en le nommant à ParcHevéché dé 
Paris, <ïit aux courliscins : « Sx jWais connu un 
1» homme plus cligne de cette place, r.évêquedeChal- 
» Ions né faurait pas eue ». Noailles , archevêque 
de Paris en iSgS, fut' cardiiial en 1700. 
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écarta ce prélat par une suryeillance dont 
l'assiduité se rallentit dès que rextreme fai- 
blesse du roi ne permit plus cette entrevue. 
Les coiirtisaos méditaient déjà leur retraite, 
mais ils n'osaient encore la faire. Dans la 
nuit du 25 au 26 août, le roi reçut le viati- 
que. On eut pein^à trouver sept ou huit do-, 
mestiques pour escorter avec des flambeaux 
les ecclésiastiques qui apportaient les saintes 
huiles. Ce fut le cardinal de Rohan, grand- 
aumônier, qui fit cette cérémonie {a). Ce pré- 
lat était le fÛs de la belle et ambitieuse prin- 
cesse de Soubise, l'un des objets des amours 
adultères de Louis XIV. Sa vue devait éveil- 
ler un nouveau repentir dans l'ame du roL 
Le lendemain 26 fut peut-être la plus au- 

(a) Armand Gaston de Roban , cardinal , évéque 
de Strasbourg, grand-aumônier de France, provi- 
seur de Sorbonne et commandeur de l'ordre du 
S^fit-Esprit , naquit en 1674; il eut part à toutes 
les affaires ecclésiastiques de .son temps, et fut, 
cpmme. on le verra dans celte histoire, très-zélé 
pour la bulle Unigenitus. Celait, dit le marquis 
d'Argenson , le plus beau prélat du monde , et le 
plus parfait modèle d'un grand seigneur aimable ; 
avec un esprit médiocre et peu d'instruction , il s<^ 
signala par sa magnificence , par sa générosité , par 
la douceur et l'affabilité de son caractère. U mourut 
en 1749 à ftoixante«qainze ans. 
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guste des journées de Louis XIV. Il avait 
une plaie à la jaiube; en la pansant^ on y 
découvrit la gangrène; lui-même il observa 
ce symptôme de mort « Soyez franc , dit-il 
» à son premier chirurgien Maréchal, com- 
» bien de jours ai-je encore à vivre? Sire , ré- 
3> ponditMaréchal, nous pouvons espérer jus- 
» qu'à mercredi. — Voilà donc mon arrêt 
» prononcé pour mercredi, reprit le roi sans 
5> témoigner la moindre émotionM.Ilrecueillit 
toutes ses forces , fit appeler successivement 
les princes et les princesses de son sang, et 
leur parla avec une sensibilité dont ils avaient 
bien rarement reçu des témoigtiages. Il avait 
eu la veille un entretien pariiculîer avec le 
duc d'Orléans. Madame de Ventadour vint 
présenter le dauphin à la bénédiction du roi 
mourant. Louis adressa ces paroles à ce 
prince , son arrière pelit-fils \ âgé de cinq ans. 
« Mon enfant, vous allez être un grand roi^ 
5î Ne m'imitez pas dans le goût que j'ai eu 
« pour la guerre ; tâchez (l'avoir lapaix avec 
» vos voisins. Rendez à Dieu ce que vous 
» lui devez , faites-le honorer par vos sujets^ 
» Suivez toujours les bons conseils, tâchez 
» de soulager vos peuples, ce 'que je suis 
» assez malheureux de n'avoir pu fâire..N'ou- 
j* bUez jamais la reconnaissance que voua 
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» devez à madame de Ventadoùr. « Et s'a- 
dressant à elle : « Je ne puis assez vous té- 
» moigoer la mienne. — Mon enfa^t^ je vous 
» donne ma bénédiction de tout mon cœur- 
» Madame^ que je l'embrasse ». On approcha 
de ses bras cet enfant qui fondait en larmes, 
et il lui donna de nouveau une bénédiction 
qui, pour le malheur de sa race^ ne fut 
point exaucée du ciel. 

Le roi ne paraissait point épuisé des 
eflPorts qu'il venait de faire; il se $entai| 
comme une force surnaturelle pour sancti- 
fier les derniers momens de sa vie. Aprè^ 
une messe qu'il entendit dans sa chambre^ 
il s'adressa en ces termes à tous ses officiers 
rassemblés autour de lui : « Messieurs ; vous 
» m'avez fidèlenient servi. Je suis fâché de 
3> ne vous avoir pas mieux récompensés que 
3j je n'ai fait; les derniers temps ne me 
i> Font pas perniis. Je vous quitte avec re- 
3> gret. Servez le dauphin avec la même af- 
» feclion que vous m'avez servi. C'est un 
» enfant de cinq ans qui peut essuyer bien 
» des traverses , car je me souviens d'en 
» avoir beaucoup essuyé dans mon jeune 
» âge. Je lïi'en vais , mais l'État demeur^era 
'» toujours j soyez-j fidèlement attachés, et 
* que voire exemple en soit un pour mes 
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^ autres 3ii}ets. Suive? les Ordres ^ye loçicn» 
7> i^veu vouç donuB^ai il va» gonw/»i|^r If 
» royaiyme^ jffiçèr^^u'iUe fei?a kî4D;:î;'te9r 
j» père aussi ^u^ vou» |!^nez votre dt^^^ip et 
;» que vous vous souviei^rez .quelqi^fois'df 
5> moi. M A ces paroles , des lacpies cout 
lèrent de loqs les jeuK,; et cçpeojdaat^; peu 
d'heures ^rès^ la cpur fut dése^rle; le lif, 
du roi ne fut presque plus gardé que par la 
piti€ des dûmestiquesi Qa ue ^'effrayait 
que d'çme •chose , c'étjait 4es 4o^is qu'ott 
avait eus envers le duc d'Orléans. On se 
hâtait de les réparer dans ïe moment où il 
pouvait ençQrp atlacHçr un grand prix '4 
toutes les conquêtes ,que faiw^ son parti. 
Les courtisai déçois .aUaiieut mendier len^ 
suiFrages duue cour Kbcs'tine ^t d 'un prince 
que leurs accusations avaient pi^esqué appelé 
à Fèchafaud. On se faisait valoir par des 
confidences dppt la plupart étajiept des trar 
hisons envers le duc du Maine. C'était à qut 
fournirait des révdaiiozis mr.le testament 
du roi et des moyens • de le renverser. Ua 
seul homme pouvait en avoir ime connais- 
sance parfaitement exacte , le chancelier 
Voisin qui l'avait écrit {jot). H est hors de 

(a) Cette cominunicalion faite au duc d'Orléans dû 
testament de Louis XIV, a donné lieu i des repro* 
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doute que le Aie d^Orléans connût cette 
pièée et les deux codicilles que le roi y 
tivait ajoutés ; on ne peut donc se tromper 
sur celui à cpii il dut ce service, et que 
madame de Maintenon put accuser de cette 
ingratitude. 

Mais cette dan^ elle-même décela , dans 
ces derniers momens de Louis, l'étonnante 

ches d'ingratitude et de perfidie contre tous ceux qui 
paraissaient aToir la confiance du roi. 'Dans plusieurs 
mémoires , on accuse le maréchal de Villeroi et ma-- 
dame de Maintenon elle-même d'avoir acheté leur 
salut par cette trahison. Comment peut-on soup- 
çonner d'une telle hassesse une femme qui s'était 
décidée à s'ensevelir dans la retraite? Elle avait bien 
pu abandonner le duc du Maine à ses propres forces 
après avoir tout fait pour son élévation; mais îLy 
aurait eu en elle autant de folie que dç lâcheté à 
fournir au duc d'Orléans le plus puissant moyen de 
renverser son ouvrage. L'inconséquence aurait été 
à peu près la même de la part du maréchal de Vil- 
leroi. 

On prétend aussi que le duc de Noailles dut à la 
révélation de ce secret la faveur du duc d'Orléans ; 
mais un homme aussi important .à la cour n'avait 
pas besoin de se faire un pareil titre pour être bien 
reçu du prince dont il . embrassait le parti. U es^ 
d'ailleurs invraiseinblable que le neveu du cardinal 
de Noailles ait reçu la confidence du testament de 



FIN DU RBÇNE de LOUIS XIV. Ig5 

faiblesse que la nature avait unie en elle 
aux dons les plus aimables de l'esprit et à 
une rare prudence. Dès le naercredi 28, 
jour que le chirurgien Maréchal prévoyait 
devoir être celui de la mort du roi, elle 
s'enfuit de Versailles; elle se retira à Sàint- 
Cyr , comme si la religion lui eût marqué 
une autre place que le lit de son époux ex- 
pirant; comme si elle avait eu à craindre 
l'excès d'une douleur qui pouvait la réunir 
bientôt à l'objet d'un si long dévouement ! 
Le roi avait témoigné dans toute sa mala- 
die une tendre sollicitude pour elle. « Qu^aV 
» lez-^ous dei^enir^ lui disait-il? vous n^at^es 
?^ rien. » Il recommanda son sort au duc 
d'Orléans, en lâchant de lui persuader qu'elle 
n'était pas son ennemie. Comme il sortait 
d'un profond accablement , il s'aperçut 
qu'elle n'était plus auprès de lui; il gémit 
et ne murmura point de son absence. En- 
fin il la fit rappeler; elle revint. Le roi lui 
demanda ce pardon que la conscience des 
chrétiens mourans cherche partout. Il s'af- 
faibUt de nouveau; madame de Main tenon 
repartit pour Saint-Cyr, et le duc du Maine 
n'osa se plaindre de ce qu'elle le laissait seul 
au milieu de la' crise qui s'approchait 
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A chaque minule, le duc d'Orléans lui 
enlevait quelques-uns des seigneurs, dont 
rallachement à sa cause avait été paijré de 
toutes les faveurs de Louis XIV. D s'assu- 
rait particulièrement du chef de la maison 
du roi. La réputation de prodigalité qu'on 
lui avait faite secondait ses projets. Cepen-* 
dant la foi de ses nouveaux ainis fut un 
mom^t ébranlée. Un empirique arrivé de 
Provence se présenta avec un élbdr qui avait 
la vertu, disait-il, de guérir la gangrène: 
on crut devoir en faire leprieuye ; les mé- 
decins n'osèrent se refuser à cet essai; le 
duc d'Orléaqs le proposa au roi et lui en 
vanta l'efficacité. « Sire, dit-il, on veut vous 
» rendre à la vie. — Je ne désire ni n'espère 
» Ja conserver, reprît le roi » ; et il accepta 
le remède avec une complète indifféreocei 
Un assoupissement qui en fut la suite parut 
de boa augure. Les courtisans furent moins 
empressés ce soir-là au palais du duc d*Or- 
léans. « Si le roi dort une. seconde fois^ 
» dit ce prince, nous n'aurons plus per- 
» sonne ». Mais bientôt il n'y eut plus d'es- 
poir. Quelques serviteurs étaient restés au-t 
près de Louis. «Pourquoi pleurez-vous, leur 
?> disaitrilji m'avez- vous cru immortel? » li 
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nomma le dauphin le Jeune imj il lui échappa 
de dire quand j'étais roi'. 

Louis XIV, âgé de soixante-dix-sept ans, 17'^- 
après toutes les prospérités, le$ longues tra- 
verses, la splendeur, la misère, les succès 
mérités et les grandes fautes d'un règne de 
soixante et douze ans, mourut à Versailles 
le i^r septembre 171 5. La latitude ou lam- 
bitioJQ avait tellement fait déserter son litf 
de mort , que ce furait des xaaios merce- 
naires qui}ui fermèrent les yeux, et qu'on ^ 
veillait sans assiduité autour de ses restes. 

Chacun s'occupait d'avance de la dé^i- conyocatioi» 
sion, qu'allait rendre le parlement copvoqué ^«eC*!*' 
pour Iç lendemain ; ce corps était étonné 
de l'acte de puis3ance suprêfîe qu'il allaiç 
(exercer après unç longue servitude. Vnq 
minorité nouvelle semblait le rappeler à cet 
esprit de faction et d'indépendance qui l'a^ 
yait entraîné à la giuer;:e civile pendant la 
minorité de JvLOuis XIV; m^is l'habitude d'o- 
béir sans délais sans murmure , a un monar- 
que absolu , avait effacé dans le par^emenl: 
de ÎParis ses souvenirs et ses espéraijUîes. Il 
lui aurait fallu ctu temps pour x^ombiner le 
plan de l'autorité aristocratique à laquelle 
il pouvait encore prétendre, et il croyait 
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n avoir qu'un moment pour se l'assurer. 
Le duc d'Orléans avait promis de récom- 
penser l'acte de vigueur qu'il attendait du 
parlement; le duc du Maine était resté inac- 
tif, comme si les lois les plus saintes eussent 
garanti son héritage. Un homme léger et 
présomptueux , le premier président de 
Mêmes , lui avait répondu de la plupart 
*des magistrats; on croit cependant que, 
dès ce moment, de Mêmes était acheté par 
le duc d'Orléans. Ce prince avait un appui 
plus honorable dans le procureur général 
d'Aguesseau et dans l'avocat général Jdly 
de Fleury. Leur réputatioïi était agrandie 
par un genre de gloire que peu de sujets 
de Louis XIV avaient brigué et obtenu, 
celle d'avoir pu résister long-temps à ses 
volontés. Intrépides adversaires des préten- 
tions dé Rome et de la tyrannie des jésuites, 
ils ralliaient* autour d'eux tous ceux des 
membres 4u parlement qui restaient atta- 
chés aux maximes austères de Port-Royal. 
Il était tout simple que dans un temps de 
persécution elles eussent tyouvé un refuge 
parmi des magistrats que toutes leurs ha- 
bitudes portaient à ce stoïcisme religieux. 
Fatigués d'une oppression dont ils avaient 
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été menacés de devenir victimes ^ ils fon- 
daient leur sécurité pour l'avenir sur les dis- 
positions du duc d'Orléans. Ce qu'on crai- 
gnait par-dessus tout,. c'était un nouveau 
règne de madame de Maintenon. On ne 
doutait pas qu'elle ne fût encore plus puis- 
sante sou$ un prince qui lui devait tout, 
que sous le monarque absolu auquel elle 
devait tout elle-même. La dévotion de cour 
était pour les fenmies et pour les jeunes 
gens une mode usée et condamnée ; on 
voulait des choses nouvelles dussent - elles 
être dangereuses, du mouvement dût-il ap- 
procher de la confusion , de la gaieté 'dût- 
elle ressembler à la licence. Le duc d'Or* 
léans, avec mille qualités séduisantes^ avec 
des vices qu'on ne regardait plus comme des 
indices de crimes , faisait briller une pers* 
pective de plaisirs devant des esprits fatigués 
de contrainte et de moncrtonie. 

Le parlement s'assembla le 2 septembre, 
lenden^ain de la mort du roi, pour enten- 
dre la lecture de son testament. Un appa- 
reil militaire que ce monarque avait pres- 
crit lui-même, semblait avoir pour objet de 
faire respecter ses dernières lois. Les régi- 
mens des gardes entouraient la salle; ils 



allaient, si le testament était eiécu té, passer 
soùs le conittiandémeAt du duc du Maine ; 
mais les chefe de ces cor^^ avaient déjà 
promis et mêrfié vendu leur secotirls au duc 
d'Ôfléanà (à). Quelques-uns d'èJltre eux en 
tabit bourgeois s'étdieûl ttcn'gés parmi les 
Spectateurs. Ils exprimaient leurs vœux pour 
ùè prince avec plus de côrîflance qu'ils né 
Teussent fait étant armés. On remarquait 
aussi dans une tribune le lord'Stairs, que 
f abbé ï)iibois âVaït cônrfuir à Ciette séance. 
R s était si impudemment dédàré pour le 
duc d'Orléans, qu'il aurait pu sbuléver l'or- 
gueil national da'nS Ib public et dans le parle- 
ment; maisTiriiportance de la délibération 

(û) lié êtàé Sa Mtàne comptait stir ïe dnc de Gui- 
ché , colonel des Gai^diss^FranCââaôâ y qu'il croyait 
hâ être très-attaçhé ; mais le due d^Orléans aurait eu 
la pnécauiion de l'acheter , ainsi «pie son major 
Gontades.; et on le vit, à la séance du parlement, 
posté dans' une des lanternes de la salle , tandis quç 
son régiment et celui des Gardes-SuisSeS occupaient 
les delidrs et Pintéridir dtt j^lài»; ReynoM, colonel 
Aé ve dernier corp^, aussi rrenda aru duc d'Orléans ^ 
lai en répondit, tandis qate ce priwe: étwt? 5fii? à9 
rartillerie par Saint - Hilaire ^ et de la police pa» 
d'Argenson. Le duc de Guicïie lui gagtia Cous les pf- 
fîciei's de son régiment. 
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qui' allait s'ouvrir occupait irop le& âmes 
pour qu'on fît kmg- temps aileûliou à cet 
impérieux' étranger* 

Le banc des ducs et pâks offpait quelques 1715. 
partisane zélés^ quelques^ amk sûrs au duc »"p'^'"'»'«- 
d'Orléans; mais ce prince y comptait de 
nombreux adversaires , et parmi ces der- 
niers ^ des hommes puissans que Louis XIY 
avait personnellement intére^és à l'exécu- 
tîoB de ses dernières volontés. Deux partie 
divisaient aussi tes pi^inces du sang. Lé 
duc du Maine y son frère le comte de Tou«^ 
louse, et son fils le prince de Domfees , 
qui sortait à peine de l'enfance, étaient re- 
gardés d'un œil dédaigneux et }âlou!t par 
le duc de Bourbon, le comte de Charolbis 
et le princiâ de Gonti, tôu^ tt*oîs jeunes, 
pleine d'orgueil, et «pu étaient loin de re^ 
gretter la tutelle sévère de Louis XIV. Le 
duc d'Orléans' avait lié ces derniers à ses 
ressentimens et à sar cause. ' 

Tous avaient déjà pris piaCer,> Iorr&k{iie le 
parlement envoya une dépuiation au^deVaM 
du doc d'Orléans qui entendait la messe 
dans le pdais. Cet honneur, d'un favorable- 
4^we, relevait déjà beaucoup» aii^-dessuV 
de son rival. Il prononça un discours fort 
babile, doQt chaque QK>t avait été pesé par 



ses amis {a). Il le commexiça avec trouble i[ 
il rapporta d'une voix peu assurée les pa- 
roles qu'il prétendait lui avoir été adressées 
par Lguis XIV à son lit de mort, « Le roi^ 
M dit -il, après avoir reçu le viatique, 
» m'appela el me dit : Mon neveu, j'ai 
ï> fait un testament où je vous ai conservé 
w tous les droits que vous donne votre 
w naissance. Je vous, recommande le dau- 
» phin; servez-le aussi fidèlement que vous 
M m'avez. servi, et travailler à lui conser- 
» ver son royaume^ S'il vient à manquer 
» vous serez le maître , et la couronne vou^ 
M appartient. A . ces paroles il en ajouta 
» d'autres qui me sont trop - avantageuses 
M pour les pouvoir répéter, et il finit en 
}> me disant : J'ai fait les dispositions que 
» j'ai cru les. plus sages; mais comme on 
».nç sauraiit tout prévoir, s'il y a quelque 
» chose qui ne, soit pas bien on le cfaan- 
3> géra. Ce sont ses propres termes, ajouta. 
» le duc d'Orléans ». Il pouvait paraître 
douteux que Louis XIV, par de telles pa- 
roles , eût provoqué un insigne . outrage 
à sa mémoiire ; mais celui qui. affirme avec 
alidace a toujours un grand avantage ds^l^. 

(a) On lit dans quelques mémoires que ce dis- 
cours âvajjf été compQsé par le préskient Hénaait* 
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lane assemblée qui doit ^^i^ndte uûe résolu^ 
lion prompte. Le duc d'Orléans se ^emil 
par deç^és de son trouble; il sembla dic- 
ter au parlement là conduite que ce corpf 
avait à tenir. «Je vous demande > ajouta* 
« t-il^ lorsque vous aurez lu le testament 
» que le feu roi a d^osé entre vos mains^ 
« et les deax codicilles que ^e vous apporte^ 
» de ne point coofoxidie mes diffiérens titre» 
M et de délibérer également sur J'iin et su? 
» l'autre y G'eA*-à*dire s«ir le dînait que ma 
» naissance »'a donnée et ^sr cdui <]ue k 
» testament y pourra ajouter ». Ëasnite il 
glissa le mot cpn devait ^éddre et entrais 
ner le parlement : << Dans tout ce que j en»- 
>» treprendrai pour le. bien public , dit-i^i ^ 
» je ^erai aidé par vos conseils et paar 
»> 2HM sages remontrances »« Louis XZ¥ 
avait fait cesser ou du moim avaii; rendu 
illusfoiflfe (^) ce droit de remontrances , à 
Taide duqcid ie parlement guidait^ ^otbarr 
rassait y et même arrêtait quelquefois l'au^ 
tarilé royale. Le duc d'Orléans en annon^^ 
çait la restiltodon ; et ks magisti^ats ^ par cette 

(a) I^Qois XIV ordonna, en 1667, par ^^ édji^ 
renouvelé depuis en 1673, que jamais le parlement 
ne ferait de représentations que dans la huitaine 
après avoir enregistré avec obéissance. ' 

-r, 8 
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promesse^^ se voyaient encore les toteurs 
desrois* 

Après que le duc d'Orléans eut cesaé de 
parler, l'avocat général Joly de. Fleury. déve- 
loppa les principes du gouvernemeat fran- 
çais sur la régence.. K fit considérer cette 
autorité comme indivisible , et comme, une 
image parfaite de la royauté dont eHe con- 
servait le dépôt. Par ce développement, il 
préparait les esprits à ne trouver que des 
dispositions contradictoires et incohérentes 
dans le testament du roi; il le sapait dans 
toutes ses parties en paraissant d'ailleurs 
persuadé que cet acte était conforme aux 
dispositions que le roi avait montrées à soa 
neveu. H appuyait la relation que le duc 
d'Orléans venait de faire , en. la répétant 
comme une chose hors de doute. Joly de 
Fleury, dans son discours, ainsi que le 
duc d'Orléans dans le sien, avait parlé du 
roi mort la veille , avec décence , niaiç non 
avec tous ces sentimens d'admiratioa que 
Louis-le-Grand inspirait autrefois. Il eut été 
inconvenant et impolitique de i^appeler. tous 
les titres de gloire d'un roi dont on allait 
traiter la volonté dernière comme celle d'un 
vieillard partial et subjugué. 

On lut le testament et les deux codicilles. 
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Le duc d'Orléans n'y était. point déclaré ré- 
gent , mais non^mé cbef d'un conseil de 
régence. Ce titre même n'était qu'un vain 
hommage rendu à sa naissance, puisqu'il n'a- 
vait qu'une voix dans ce conseil , et que la 
pluralité des suffrages y décidait tout. D'ail- 
leurs le roi en avait désigné tous les mem- 
bres , et avait clioisi des hommes connus 
par leur inimitié contre le duc d'Orléans. 
C'étaieift le duc du Maine, le comte de Tou- 
louse , les maréchaux de Vîlleroi, de Tallard^ 
de Villars, d^Uxelles et dTIarcourt, le chan^ 
celier Voisin, les quatre secrétaires d'État^ 
et le contrôleur général des finances. Tout 
devait se faire par le conseil de régence; 
le duc d'Orléans n'avait la nomination d'au- 
cune espèce d'emploi. Le roi poussait la 
défiance jusqu'à ne pas lui laisser remplacer 
les membres du conseil qui viendraient à 
mourir. Le conseil devait alors être réduit 
aux membres restans. Celui des rois de 
France qili avait porté le plus loin Tautorité 
absolue 9 laissait ainsi sommeiller pendant 
plusieurs années Faction monarchique poiur 
y substituer une olygarchie temporaire-, 
genre de gouvernement qu'il avait toujours 
eu en horreur (a). Un seul homme pouvait 

(a] Oh ^eût voir dans les mémoirek que Louis XIY 

..... ... . ^^. 
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avoir un ascendant marqué sur tous ce^ 
grands; c'était le duc du Maine : Louis XTV, 
par son testament , faisait de lui une espèce 
de maire du palais; il lui confiait Téduca- 
lion, la sûreté, la conservation du roi mi- 
neur, et lui donnait le commandement de 
toutes les troupe:^ de sa maison. Le maré- 
chal de Vnieroî était nommé gouverneur 
du roi sous les ordres du duc du Maine (a). 
Le testament du puissant Louis XTV à 
, ^eine lu était déjà condamné. On n*y vojait 
que des germes d'anarcîiie, que Forgueil 
d'un despote qui veut tout enchainer après 
sa mort, que les arlîfîces d'un homme qui 
Batte celui qu'il dépouille, et enfin qu'une 
partialité scandaleuse et mal fondée pour 
un bâtard, son adulateur. Le dite d'Orléans 
s'éleva contre cet acte auquel il opposa les 
constitutions du l*ojaume. Par des argumens 
que le simple bon sens indiquait, il attaqua 
un démembrement de Fautorité qui la ren- 
dait nulle. « Gomment puis-je, dit-il, conci- 
» lier ces dispositions avec les paroles que le 

{Sùmfùm pMr K&itr&ctioti de soâ fik, combien il 
détestait le gowernement ariflCœratiqiie. 

(««) i^ar le second nodicille, Téré^e de Fréjns 
(Fleuri) était nommé prc^epiour, et le f. Le Tel- 
lier copfessetir da roi. 
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» roi m*avait adressées dans les derniers ^our» 

» de sa vie? Quoi de plus contraijre au droit 

» que naa naissance me donne à la régence 

» du royaume, que ce conseil nommé dTa- 

» vanee, dont moi-même je dépendrais, et 

a» qui, revêlu dtf toiJte Taulorité,. n« m eu 

» laisserai^«aucui$e? Comme régent, je suif 

» responsable de l%dministrâtion de FÉtatî 

» je ne pui^ rêtre qu'à la tête d'un conseil 

» que j'aurai formé. Je ne kii dispute point 

» la voiî^délibcrativç, et j'entends que tout 

n s'y décide à la pluralité, ne me réservant 

» que la voix prépondérante en cas de par^ 

» tage; mais cela mêgae e»gç et supposa 

» ma confiance, ^ je ne puis la donner 

» entière qu'à des personnes de mon choiijç. 

» Le feu roi a donc été surpris, et il ^'a 

» pas senti la force et les conséqueiicçs di(| 

» ce qu'on lui faisait faire»» (en prononçant 

ces paroles, il regarda d'un aûr irrité le duc 

du 3\iain€ )» « Pour moî> mon devcnr ni 

3> mon honneur ne me permet de souffri? 

» rinju:pe faitç à ma naissance et à mon 

^ dévouement pour l'État, et j'espère assez 

» de la justice de ceux qui composent cette 

» assemblée pour me persuader que la ré- 

». gence sera déclarée telle qu'elle doit être> 

« entière et indépendante, et que le choix. 
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» du conseil qui doit y concourir me sera 
M confié. Je coïisens qu'on me lie les mains 
» pour le mal; mais pour le bien je veux 
» être libre. » Ce discours avait produit la 
plus forte impression sur les esprits. Le duc 
du Maine voulut répliquer; lé duc d'Or- 
léans lui imposa silence. « Monsitfur^ lui dit- 
il , vous parlerez à votre tour. » 

On n'attendait plus, pour renverser Fou- 
vrîtge de Louis XIV, que les conclusions des 
gens du roi. Joly de Fleury, dans un discours 
adroit et ferme, excita tellement le parlement 
à décerner la régence ati duc d'Orléans, qu'on 
n'eut plus à craindre les* eflPorls du duc du 
Maine et des grands qui devaient partager 
avec lui la suprême puissance. Le parle- 
ment se prononça; le premier président 
fut obligé de recueillir les voix. Le duc 
d'Orléans^f déclaré régent pour avoir V ad- 
ministration du royaume -pendant la mino^ 
rite du roi. Lés acclamations qui lurent en- 
tendues de tous côtés excitaient le parle- 
ment à aller plus loin. Le régent s'expliqua 
sur les articles du testament dont il avait à 
se plaindre, et particulièrement sur celui 
qui mettait à la disposition du duc du Maine 
les troupes de la maison du roi. Quoiqu'il 
lui fût aisé de montrer à quel désordre le 
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royaume serait en proie si 1 élite de la forcie 
militaire était placée seus d'autres ordres que 
ceux du chef du gouvernement, il fut écouté, 
nob avea des signes de défaveur, mais avec 
une tristesse involontaire. Louis XIV sem- 
blait avoir donné pour motif de celle dis- 
position la conservation du jeune roi. Le$ 
soupçons dont son ame avait été obsédée à 
.la mort des dauphins, et qui avaient agile 
la nation elle-même , étaient présens à tous 
les esprits. On n'osait s*élever contre la pré- 
voyance inquiète d'un père; on examinait 
mç>ins les dangers de cette précaution que 
le motif qui l'avait dictée. Ceux même qui 
étaient convaincus de l'innocence du duc 
d'Orléans, sentaient que Louis ' avait pti 
craindre son ambition. Il dépendait du duc 
du Maine d'inqiiîéler de nouveau des âmes 
qui étaient encore poursuivies par le bruit 
d'une calomnie long - temps répétée. Il ne 
fallait que se montrer décidé à ne résigner 
jamais le précieux dépôt que lui .avait ré- 
servé la confiance du feu roi. Sa véhémence 
eût prouvé la sincérité de ses alarmes. Mais, 
au lieu de mouvemens énergiques, il ne sut 
employer que des insinuations qui affaiblis- 
saient les soupçons au lieu de les aggraver* 
Le- duc d'Orléans Técoutait avec impatience 



étpdrdail les avantages de la supériorîlé de- 
daig^neuse dont il l'avait accablé îusque-là^ 
Il le provoquait iaiprudemment à spécifiée 
ee qu'il semblait faire entendre. I^ discus* 
sion paraissait devoir se prolonger^ lorsque 
le duc d'Orléans reprit en un instant ce 
€QUp-d'œil rapide qui juge toute une as- 
semblée, n fit suspendre la séance jusqu'au 
^oir; mais il ne laissa point le parlement se 
9^arer sans avoir fait une diversion habile 
au trouble qui avait rendu les magisti'ats 
incertains* Dans les remereîmens qu'il l^r 
adressa ; il eut soin de répéter dune ma-^ 
nière plus positive une promesse dont il avait 
déjà éprouvé le favorable effet ; il annonça 
que^ pour premier acte de son gouverne^ 
ment^ il rendrait le droit de remontrances à 
un corps aussi sage et aussi éclairé. Les ma- 
gistrats, en se retirant, songeaient moins à la 
hardiesse de la résolution qi^i leur restait à 
prendre, qu'aux heureuses prémices dune 
régence où leur autorité recouvrait un si 
beau privilège. 

Le duc d'Orléans sut mettre à profit l'in- 
terruption de la séance. D'Aguesseau et Joly 
de Fleury se concertaient avec Ini , s^gissaient 
pour lui. Le due du Maine, en rentrant dans 
sou palais, fut humilié par une épouse altière 
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dont le^ reproches te punissaient de léiip 
commune imprévoyance. On le laissait seul : 
ses amis les plus dévoués, le chancelier Voi- 
sin, les ministres, les ducs qui, au parle- 
ment, avaient gardé un silence honleiix, ne 
sortaient point de leur morne stupéfaction. 

Le parlement se rassembla de nouveau à 
trois heures du soir ; une foule immense 
s'ét^t portée autour du palais. La faveur que 
le duc d'Orlëaas avait trouvée le matin dans 
le public , était déjà devenue de Tenthou- 
sia^ne. Les magistrats, charmés de voir leur 
prenaière décision confirmée par les trans- 
ports du peuple , se montraient impatiens de 
déférer une autorité libre et entière au prince 
dont ils croyaient s^étre assuvé la recon«* 
naissance. Le testament de Louis XIV, déjà 
ruiné par sa base, fut attaqué dans ses prin* 
cipales dispositions. La logique rigoureuse 
^ de d'Aguesseau et de Joly de Fleury en dé- 
montrait rincohérence et en faisait oublier 
les motifs. Le duc du Maine , voyant que le 
commandement de la maison militaire allait 
lui être ôté , demanda d être déchargé de la 
garde du jeune roi, et de ne conserver que 
la surintendance de son éducation sans ré- 
pondre de sa personne. Le duc d'Orléans 
lui dit avec vivacité : « Très-volonliers, mon- 
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« sieur, il n'en faut pas davantage ». L'arrêt fut 
prononcé avec un assentiment unanime. Le 
choix du conseil de régence fut attribué au 
régent /ainsi que le commandement de la 
maison militaire > on lui laissa la faculté de 
nommer aux emplois , aux bénéfices ; il fit 
en quelque sorte présent au duc de Bourbon 
du titre de chef du conseil de régence , au- 
quel lui-même il avait dû être réduit. C'était 
«né nouvelle infraction aux volontés du feu 
roi , qui avait décidé que le duc de Bour- 
bon n'entrerait au conseil qu'à l'âge de vingt- 
quatre ans accomphs; ce prince n'en avait 
que vingt-trois. Le régent fut reconduit à 
son palais avec les acclafiaatioûs du peuple, 
qui, trois ans auparavant, l'avait poursuivi 
comme un empoisonneur et comme un par- 
ricide. 

Le 12 septembre, l'arrêt du parlement 
reçut une sanction solennelle dans un lit de 
justice. Un roi, âgé de cinq ans , y parut 
pour entendre çasiser, en son nom, le les-» 
tament de son bisaïeul, qui, au même âge 
et dans une même pompe, avait entendu 
casser le testament de son père. La duchesse 
de Ventadour était assise aux pieds du roi , 
et représentait une reine-mère. Ce fut elle 
qui annonça que le chanceher allait déclarer 



FIN DU RÈ6I7E DE LOUIS XIV. 123 

les volontés du roi. Ce magistrat avait écrit 
et inspiré le testament dont il déclara la 
nullité. 

Trois jours avant cette cérémonie, celle gseptembrt. 
qui devait rappeler les plus hautes pensées et *'"°*J""** 
les méditations les plus profondes , avait été 
offerte aux regards de la capitale; c'étaient 
les funérailles de Louis -le -Grand. Jamais 
spectacle ne fut plus indigne de son objet ,' 
ou plutôt n'en fut une profanation plus ré- 
voltante : ce monarque fut inhumé au miUeu 
des cris d'une insolente allégresse. Il ne «'était 
point occupé dans son testament de ses ob- 
sèques ; les pensées humbles que lui avait ins- 
pirées l'approche de la mort , ne lui avaient 
pas permis de régler les honneurs funèbres 
qui devaient lui être rendus. Cette pompe 
fut«mal ordonnée , mal conduite ; le régent 
prit le parti de suivre le cérémonial observé 
pour les funérailles de Louis XIII. Ainsi se 
trouvait supprimé tout ce qu'un règne res- 
plendissant de majesté avait ajouté pendant 
soixante-douze ans à l'éclat du trône. Le corps 
de Louis XIV fut porté à Saint-Denis, et 
son cœur fut déposé dans l'église des jésuites 
suivant ses dernières volontés. L'afïluence fut 
prodigieuse sur le passage du convoi ; le 
peuple, comme la cour, s'était rangé dii 
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parti du duc d'Orléans , et se faisait une vive 
image des plaisirs qui allaient succéder aux 
malheurs et à la sombre sévérité de la vieil- 
lesse deliOuisXIV. Dix années de souffrance 
et de contrainte étaient tout ce c|u'il se rap- 
pelait du règne le plus brillant de la monar- 
chie. Jamais un passé plus glorieux n'excila 
moins de souvenirs. On pariait des calami- 
tés de 1709 comme si on ne faisait que d'en 
sortir, et comme si elles avaient été le crime 
du monarque. Le nom du père Le Tellier 
était chargé de malédictions. On se répaiv- 
dait dans les guinguettes établies sur le che- 
min de Saint- Denis; on buvait, on chan- 
tait , on se livrait à des transports indécens , 
tels qu'on les eût à peine permis dans un 
)oiu: destiné à l'allégresse. Des vaudevilles li- 
cencieux volaient de bouche en bouche; le 
nom de Louis et celui de madan^ de Main- 
tenon y étaient souillés d'opprobre. JPartout 
où s'avançait le char funèbre, on entendait 
redoubler les cris et les chants de celte gros- 
sière ivresse. Les restes de Louis XIV, in- 
sultés en 1715 , furent exhumés en 1795 avec 
ceux de tous nos rois. La monarchie avait 
déjà reçu quelque, alldixte le jom* où le deuil 
d'un tel monarque fut profané. 

FIN PU PUMIEII iiVRB, 



laS 



LIVRE SECOND. 

A^Airr la révolution, Tôti ire parlait qtf avec 
gaieté de la régeùce an duc d*01éaiis; on 
rappelait volontiers celte ép6<Jtie de fiberté, 
dlnsouciatice et de folie. AnjotfrdTmi nous la 
jugeons phis tigoureusemem; nous croyons 
devoir accuser des maux que nous avons 
soufferts à la fin du dix- huitième siècle, 
la licence qui en déshonora le commence- 
ment On n'excuserait plus l'écrivain qui 
paraîtrait s'amuser du récit de désordres 
^ont la susie a été li ^finnesie. D'un ambre 
côté, rien ^est ]rf«rs su^>e«t qoe Pindi^ar 
tîon qui exagère le scandale sous prétexte 
de le poursuivre sans pitié. Lliisloire n^ 
doit point être composée sur les matériaux 
fournis par les bbeUes^ Je ae préseateraî que 
dians des résiliais génémuac ke faits îefaiti& 
aux mœurs ptïvées.On tipeut-éire tropoubKé 
les points de vue plus împortans qu'oflfre la 
régence sous des rapports de politique et 
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d'administration ; je tacherai de les exposer 
avec clarté, 
lie régent Lc réffcnt nc voulut plus connaître d'en-^ 

forme lei » ty vi i> • / a n/r ^ 

conieib. Demis des qu il eut 1 autorité suprême. Maî- 
tre de former le conseil de régence à son 
gré, il confirma la plupart des choix de 
Louis XIV. Il tint la promesse qu'il avait 
faite au parlement, de réaliser un des pro- 
jets du duc de Bourgogne; c'était celui de 
supprimer les , secrétaires d'État et de les 
remplacer par des conseils chargés des inê- 
mes attributions. Il avait un but politique en 
faisant ces sous-divisions de l'autorité. Sa vo- 
lonté devait mieu^ dominer au milieu de 
soixanle-dix hommes d'État dont il devenait 
le seul arbitre {a) ; il pouvait étendre on 

(a) Les conseils établis par le régent, et que le pu- 
blic n'approuva pas long-tempS, étaient An nombre de 
sept, y compris celui de régience'i lequel élai^ com- 
posé du duc de Bourbon^ du duc du Maii^e, du cçmte 
de Toulouse y du, chancelier Voisin, des maréchaux 
de Villars, de,Villeroi, d'Uxelles, d'Harcourt, de 
Bezons , du duc de Saint-Simon , des marquis de 
Torcy et d'Effiat. Les autres conseils étaient un con- 
seil de guerre, le maréchal de Yillars président; un 
conseil des finances, le maréchal, de Yilleroi chef, 
et le duc de Noailles président ; un conseil des af- 
faires étrangères, le maréchal d'UxeUes président; 
un conseil de conscience , le cardinal de Noailles 
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diminuer leurs fonctions^ suivant leur plus 
ou moins de dévouement et de complai- 
sance ; aussi fut-il absolu parmi eux en se 
gardant bien de le paraître. Il ne lui coû- 
tait rien de donner des titres honorifiques 
à ses ennemis , mais il leur laissait très-f)eu 
de pouvoir réel. Dans la formation des con- 
seils, le duc d'Orléans introduisit auprès des 
hommes les plus considérés du dernier règne, 
tels que le maréchal de Villars , le maréchcj 
j^'Uxelleset Torcy, quelques favoris du nom- 
bre de ceux qu'il appelait ses roués, tels que 
Ganillac , d'Effiat et Brancas. 

Les seigneurs, amis de Louis XIV, qui 

président; un conseil de la marine, le comte de 
Toulouse, chef en qualité d'amiral, et le maréchal 
d^£slrées président ; enfin un conseil du dedans du 
royaume, le duc d'Antfn président. Les principaux 
personnages siégant daps ces différées conseils étaient 
le duc de Guiche, les marquis de Brancas et de Ca- 
nillac , le procureur, général d'Âguesseaa , le lieu<- 
tenant de police d'Argenson , Tabbé Pucelles , et 
MM. Leblanc depuis ministre de la guerre, Rouillé 
du Goudra7,Le JPellelier Desforts et Dodun, depuis 
contrôleurs généraux. Un huitième conseil (de com- 
merce] fut créé en décembre 1716, et tous furent 
supprimés en octobre 1718, à rexception de celijii 
de régence et de celui des finances , qui reçut une 
forme différente. Les secrétaires d'État furent alors 
cétabli^. 
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s'étaient promis d'opposer quelque résistance 
tiu régent , furent facilement éblouis par les 
avances qu'il leur fil sans'paraîtreles craindre. 
Le maréchal de Villeroi s'occupa de concilier 
un rôle de cen3eur quil croyait devoir à 
sa dignité, avec celui de courtisan dont il 
ne pouvait se défaire. Il jouit librement du 
privilège accordé aux vieiHards de déplorer 
le passé. On voit par quelques letlàres qui sont 
restées de lui, et quîl écrivait à madame de 
Maintenoii , que dans le secret de l'intimilÉ 
il se présentait comme ajant une tâche bien 
périlleuse à remplir dans la conservation du 
jeune roi [a). Tout, dans ces lellres, porte 

(a) <r Le roi se porte bien, fiiàlgpré r^larme i{ae 
notts avons eue. Il faut s'atle^dre k vivre dans des 
agitations «ontionelles ; yoiià ee que c'e^ d'être 
chargé d'un enfant si oher et si nécessak^ au re- 
pos du monde Le plus heureux éiat cpe nous 

pouvons «nvisaget ne peut éts^^ qe^mte inquiétude 
et «in tourment oontinucAs...... Quet traiâ>le daufs 

Pari^ etp^rtont! Je iang^nia Inen d'aroir à pleurer 
«vec vous «ur le passé et sur l'avenir. Vous deves 
savoir terni 'Oe qui se passe an ps^lemeul ; c'est le 
comble ^e i'abofnination pour tous ceuf qui s'y sont 

trouvés Mené puis vitre avec tant de gens qui 

ont trahi le roi avant sa mort...... Df e voila au mo- 
ment d'énlr^er auprès du roi! Mon coeur, mon af- 
fection et ma reconnaissance me font désirer ee que 
je sens bien qui sera le sujet d'une agitation con*> 
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r^mpreinte des noirs soupçons que lui-même 
avait concouru à répandre trois ans aupa- 
ravant 

Le régent se conforma à la volonté de 
Louis .XIV, qui avait prescrit qu immédia te; 
inent après sa mort, le roi serait conduit à 
Vincennes dont il jugeait Tair très-salubre. 
Quelques mois après il le fit venir àParis, où il ",f? 
établit lui-même sa résidence. Le maréchal de ^ ^' 
Villeroi et madame de Ventadour ne quit- 
tèrent pas un moment cet enfant précieux (a). 

Dès les premiers jours de son avéïlement 
à. la puissance , le duc d'Orléans rendit visite „",Tiï'*d. 
à madame de Maintenon dans celle retraite à^âSi^Sî?, 
de SSint-Cyr qu'elle avait cherchée avec tant 
d'empressement. Elle avait besoin de voir 
autour d'elle des larmes sincères ; elle trou- 
vait dans l'asile qu'elle s'était choisi, celles 

tinuelle €t d^une inquiétude sans fin Le seul àt« 

tachement à la personne du roi est à quoi je vou- 
drais élre assujetti. On ne saurait pousser la pré- 
caution trop loin pour la conservation du roi. » 

Lettres du maréchal de VUleroi à madame de 
Maintenon. 

{a) Le roi fut amené de Vincennes à Paris le 
1" janvier 1716. Il habita le palais des Tuilerie» 
jusqu'au i5 juin 17^2 , qu'il fix^ son séjour à Yer* 
«ailles. 
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de jeunes fifles pieuses ^t reconnaissdntesv 
Le régeat Vi6t 1 assurer xle fa: <x)nservatioii 
de cet établissement. Il eut soin d'écarter 
tous les ijouvenirs qm 'poùvàSènl toi donner 
ravâhtagfe d'une ^rôtetîtioifi ^énérte%ise. Ce 
fut 'madame de Maàilcnàh cpA lai rappela 
le passé ; feHe le % aVfec une àig^rêur que le 
iàoble procédé du prihce ne devait pas pro- 
voqiier. Combiè il tui avait communiqué 
quelques vues dé s^ofa àdtai'h'sfratioïi : Sivoas 
n*açez pas y lui rëpôTïdît-e:!^, fo désir insa- 
tiable de fégner^ dont bn Tôuis a toujours 
acciiséy où que vous projetez est cent fois 
plus glorieux. Le fég'ént eut là modératioix 
de répondre : Je ne régnerais j>às en repas 

si on perdait k roi (a). Cet entretien ne hli 

•• 

(a) On lit dans 1^ Mémoires de Tfoailles une 
relation détaillée de la visite du duc d^Orléans à 
inadame de Maihteitoii ; le "corniheiicément de leur 
eatretien j est rapporté en ces termes : 

<c Le dnc dXDtl^aD^ âVàit -témôîgiié d'abord une 
» grande considération àtusdante de Maincenon; et^ 
» sans lui laisser même le temps de le remercier, il 
» loi avait dit : Je ne fais que mon devoir^ madame ^ 
» P0U8 savez ce qui m! a été prescrit. Elle répondit 
» qu'elle voyait avec plaisir la marque de respect 
» (pi'il donnait à la mémoire du feu roi en faisant 
» cette viSîte. Je n'ai garde <Py manquer par cette 
n raison f reprit-il; mais je le fais aussi, madame. 
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hissB. jpoint d'impressicm fâcheuse; il con- 
tinua de défendre madame de Maintenôu 
Contre les accusations , ^ souvent même 
contre les railleries de ses courtisans. Il 
fut exact à Iqi faire payer une pen^on de 
soixante mille francs gue son désintéresse^, 
jjhenty était* il dit dans le brevet, hU avait 
rendu nécessaire. EHe n'en fit usage que 
pour une bienfaisance éclairée et vigilante. 
£n annonçant la résolution de ne recevaip 
personne à Saint-Oyr, ^Ue ranima le zèle 
des vieux seigneurs qui briguèrent À l'envi 
le privilège d'éire admis auprès d'elle. Le 
maréchal de ViHeroi Tobtint de temps en 
temps. La reine d'Angleterre fut plus sou- 
vent reçue à Saint -Cyr. En mémoire du 
trône dont elle était descendue ^t de celui 
où madame de Maintenon avait presque 
monté , elles se plaçaient sur un fauteuil 
égal , et les jeunes filles de Saint-Cyr leur , 
pendaient les mêmes honneurs. Le derni^ 
prodige de la destinée de réelle qui fut veuve 
de Scarron et de Louis XIV, fut de se voir 
recherchée après la fin de sa puiasance. 

pi> par estime pour pous ». On voit, cl'ap]?ès cela, 
combien était déplacée l'apostrophe de madame de 
Maintenon an duc d'Orléans^ qui esi aussi rap- 
portée dans ces Mémoires. 

9- 
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Il fait ou- La grande affaire qui avait tourmenté 1^ 
^h/"" vieillesse du feu roi, celle de la bulle Unige* 
nitus ) devait être facile à traiter pour un 
prince qui ne s'échauffait pas en matière de 
religion. Le régent commença par faire sortir 
des prisons les malheurei^ jansénistes que le 
père Le Tellier y avait entassés. Leurs pa- 
rens et cette foule d'amis que donne un parti 
qui soit de l'oppression, les attendaient à la 
porte de la Bastille et du donjon de Vin- 
cennes. Le régent eut Tattenlion délicate et 
politique de ne les rendre à la liberté que 
deux j ours après les funérailles de Louis XIV , 
afin que leur aspect n'irritât point les res- 
&entimens déjà trop manifestés du peuple 
contre ce monarque. Ces martyrs opiniâtres 
des énigmes théologiques inspiraient autant 
d'intérêt par leur âge avancé et par leur$ 
vertus que par leurs longs malheurs. Chacun 
voulait voir le marquis d'Aremberg qui avait 
été enfermé douze ans pour avoir favorisé 
l'évasion du père Quesnel des prisons de 
Malines. La vieillesse prématurée qu'il mon- 
trait en sortant des cachots , rendait encore 
plus illustre le dévouement dont son parti lui 
faisait honneur. De bons curés étaient ren- 
dus à leurs paroissiens qui, témoins de leur 
piétés n'avaient jamais consenti à voir en 
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eux des hérétiques- La Sorbonne , qui avait 
beaucoup varié dans ces controverses, re- 
couvrait des défenseurs ^distingués des li- 
bertés de l'Église gallicane. C'étaient autant . 
d'accusateurs qui s'élevaient contre la mé- 
moire de Louis XIV. 

Mais ce qui annonçait mieux en^core com- 
bien ce monarque avait ^té entraîné par 
des préventions injustes, c'était la conduite 
modérée du cardinal de Noailles. Le ré- 
gent lui avait donne la direction des af- 
faires ecclésiastiques, en le nommant chef 
du conseil de conscience. Rien ne l'empê- 
chait plus de dévoiler ses opinions; on fut 
forcé de voir qu'il n'était point janséniste , et 
de reconnaître en lui un ennemi de l'oppres^ 
sion , un bon évêque français qui défendait 
le clergé et la couronne ell«-même des in- 
vasions de Rome. Il accueillit avec aménité 
les prêtres de son diocèse dont il s'était vu 
abandonné. D'Aguesseau et Joly de Fleury,. 
devenus aussi membres du conseil de con- 
science, ne montraient pas plus que le car- 
dinal l'esprit de secte qu'on leur avait sup- 
posé. 

Les jésuites, encore fiers de la puissance c«mauîu 
qu'ils venaient d'exetcer, semblèrent d'abord 
vouloir se soutenir à l'aide de moyens violens.. 
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Le père Le Tellier, au milieu des malédic- 
tions dont il était accablé , se croyait ga^ 
ranli par le codicille de Louis XIY qui le 
nommait confesseur du roi II vint avec 
confiance se présenter au régent et lui de- 
mander quelles seraient ses fonctioUus en ak-r 
tendant l'époque où le jeune roi pourrait 
recourir à son ministère spirituel Le prince 
terrassa Forgueil de ce moine tu lui ré- 
pondant avec beaucoup de flegme : «c Gela 
n ne me regarde pas^ adressez-vous à vos 
y» supérieurs ». Peu après il l'exila à Amiens, 
où ses confrères supportèrent avec impa- 
tience et réprimèrent bientôt ses habitude» 
de despotisme. Le chagrin de ne pouvoir 
plus se faire craindre avabça la fin de ses 
jours (a). Les jésuites recommencèrent les 
prédications fanatiques dont ik s'étaient abs- 
tenus dépuis la mort de Henri IV (i). Mm» 
ils s'aperçurent bientôt que leurs discours 
emportée ne produisaient pas^ sur des Fran- 

(a) Le père Le Tellier transféré d'ÂmieDS à la 
l^lèche^ j mourut en 1719 à soixante-seize ans. 

(b) L'un d^eux , nommé Lamoihe , appela dans un 
sermon toutes les foudres du ciel sur le régent ; onr 
le fit enfermer. Ce moine factieux s'échappa d'une 
prison où il était peu surreillé, et se réfugia en Hol- 
lande. • 
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çàLj. ivres de plaisirs el fatigués de querelles, 
le même effet quil^ aY^iept autrefiais pro- 
duit sur les ameck éelia^l^ des ligueurs. 
Ils changèrent de plan : l^s supérieurs con- 
tinrent les novices^ turbulens , en ÇÊfj^ït de^ 
exemples.; ils fermèrent les yeu^ sur tous 
les scandales d^ 1^ eèur^iU appliquèrent les 
maximes de leur co^i^plais^te morale aux 
désordres doqt ils étaient témpin^^ ils at* 
tendirent le uiomen,! où le régent eommen- 
eerait 9 se lasser de$ m^xiine^ austères et 
indépendant^^ des janséniste^; ce moment 
arriva bientôt 

(Tétait sans effort que le duc d'Orléans Ad^inirtM- 
se contenait à l'égal des part» ou des in- ^"^u»Z. ' 
dividus dont il a^ait épr^^uvé des persécu- 
tions ^ et qui avaient à craindre son réssen* 
timent. Né prodigue et plein de goût pour 
les spéculations brillantes et dangereuses , 
il avait à se maîtriser davantage dans ce 
qui conceriie l'administration des finances. 
Louis XIV les avait laissées dans un état si 
déplorable, que Todieux remède de la ban- l« unqae- 

g% t ^ rontr cet 

queroute lut propose après sa mort, ^o*^ PfXc^T' 
seulement par des hommes infidèles eux-®*^^-*^"?- 
mêmes à tous leurs engagemens , mais par 
un homme probe et religieux , le duc de 
{Saint-Simon. Celui-ci croyait que lana- 
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tion, que la noblesse surtout, qui, pour Inî, 
valait presque toute la nation, verrait avec 
indifférence la ruine des capitalistes de Parisj 
mais il pensait que le duc d'Orléans ne de- 
vait p^lF compromettre son autorité nou- 
velle en frappant à lui seul un coup aussi 
violent, çt qu'il fallait convoquer les États- 
généraux pour déclarer la banqueroute. Il 
est aisé d'imaginer le désordre qu'eut jeté 
dans le royaume un tel conseil s'il eut été 
^ivi, l'indignation qu'auraient éprouvée les 
trois ordres, le désir qu'ils auraient bien- 
tôt conçu de se saisir d'une mission plus 
importante et plus honorable , enfin l'acti- 
vité qu'ils auraient donnée à des partis dont 
nous verrons bientôt les progrès et les en- 
treprises. 
co«i,.tttte lïC duc de Noailles combattit , au nom de 
dS Nûîinw. l'honneur et de l'intérêt de l'État , le perni- 
cieux avis du duc de Saint-Simon. Le ré- 
gent ne crut pas devoir soumettre l'autorité 
qu'il possédait à la sanction incertaine des 
Etats-généraux; il se déclara contre la ban- 
queroute. 
iui aes li- Cependant il fallait pourvoir aux besoins 
' morîd/ de l'État pour la fin de l'année 1716 et pour 
l'année suivante. Le compte qu'avait rendu 
le contrôleur général D'esmarets en quittant 
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un ministère où il avait fait inutilement de 
grands efforts de sagacité et.de patience, 
était effrayant. Les dépenses devaient mon- 
ter à cent quarante-deux millions; il ne res- 
tait que trois millions de libres sur le pro- 
duit des impositions. Le fastueux Louis XIV 
n'avait laissé au trésor royal que sept à 
huit cent mille livres d'argent comptant^ et 
il était dû par l'État en billets au porteur, ' 
et actuellement exigibles, sept cent dix à 
onze millions, La dette constituée en renies 
sur l'Etat était en intérêts de quatre-vingt- 
six millions; ces deux dettes réunies for- 
maient un capital de plus de trois milliards. 
La misère du peuple était dans une pro- 
portion égale à celle de FÉtal. Il n'y avait 
plus d'impositions nouvelles à établir que 
sur les grands biens de la noblesse et du 
clergé, dont il était difficile de vaincre l'a- 
varice masquée par l'orgueil. Le duc d'Or- 
léans eut le tort de reculer devant cet obs- 
tacle qu'il pouvait au moins aplanir gra- 
duellement. Il craignait son propre conseil 
composé de grands qui regardaient l'im- 
munité de leurs terres comme le plus beau 
privilège transmis par leurs aïeux. Le duc 
de Noailles présenta des expédiens qui pres- 
que tous lui avaient été enseignés par Des- 
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marels^ qu'uD caprice injuste du régenl éloi^ 
giia de l'administralioii. Gesexpédiens, dont 
le détail est inuliie, étaient en général com-» 
binés avec sagesse; mais NoaÛles y joignit 
trois opérations violentes ^ et qui trouvent 
à peine uno excuse dans h, nécessité. 
astefonie de. ^ première, dont le duc d'Orléans et 
Noailles lui-même ne se dissimulaient pas les 
dangers, fut une nouvelle refonte des mon-r 
naies. Louis XIV n'avait cessé de recourir à 
ce moyen. Dans les variations qu'il avait fait 
subir aux monnaies, la valeur numéraire 
des espèces avait gi'aduellement haussé de- 
puis 1689 jusqu^en 1712, et graduellement 
baissé depuis 171a jusqu'en 1716. L'intérêt 
du copamerce et de l'agriculture demandait 
un remède à ce désordre ; il y en avait un 
bien simple, c*élait d'établir une échelle de 
réduction pour remettre les impositions et 
les engagemens au taux où ils auraient été 
portés sans l'altération des monnaies/ La 
perspective d'un gain assez considérable à 
faire sur une nauvelle refonte, éloigna le 
seul moyen légitime. Ce bénéfice fut d'un 
cinquième sur la -valeur du louis d'or et de 
Fécu , et rendit soixante-douze millions. Mais 
la plupart des espèces qui- devaient être 
échangées passaient , comme il était facile 
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de le prévoir, chez 1 étranger qui les fabri- 
quait au nouveau, rifcre. Le gouverneineot 
s'enrichissait -il en effet de ce qui appau- 
vrissait et discréditait la France ? 

ïja seconde opération de finance consista Rédaction 

1 1 ->•/»• "I l 1 •!! *** la dette 

dans la vérification de tous les billets sur *?^'^***p" 

^ le moyen 

TEtat, autres qiie les rentes constituées sur ^"*^"* 
THôtel-de- Ville. Elle donna lieu' à un exa- 
men rigoureux des titres de toutes ces créan- 
ces ; on en rejeta un grand nombre comme 
falsifiés , ou comme étant le produit de la 
fraude , de Fescroquerie et de l'usure. Par 
cette opération, connue sous le nom du visa 
et que les frères Paris {a) dirigèrent avec 

(^) Lear père tenait une petite auberge au pied 
des Âlpes^ à feiiseigoe âe la ^pnta<fne^ dont le 
second d'enire eux conserva le nom ; l'aîné s'appe- 
lait Paris, le troisième Montmarlel, et le quatrième 
Daverney. Ils durent leur fortune kujt itiunition- 
naires de l'armée du duc de Vendôme. Cette ar*' 
mée manquait de vivres; et Vendôme, arrêté fautes 
de pain , s'emportait contre les munitionnaires lors* 
qu'il vit arriver un convoi que les frères Pârifi , chez 
qui le conducteur s'était arrêté par hasard, lui 
amenaient par des chemins fort courts , mais dif- 
ficiles, et qu'eux seuls et leurs voisins connaissaient. 
Les munitionnaires, sensibles au service que leur 
avaient rendu les frères Pans , donnèreat à ceux-ci 
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habileté 9 FÉtat anéantit pour trois cent 
trente-sept millions de billets exigibles, et 
gagna du temps pour payer les intérêts ou 
acquitter le capital de tout le reste. 
Chambre Lcs rccherches qu'avait entraînées le visa 
tr.i- fournirent un prétexte pour l'étabussement 
d'une chambre ardente, chargée de juger 
toiUes les fraudes et tous les gains illicites 
fails par des traitans. On est étonné de 
trouver dans notre Histoire de continuels 
exemples de cette ressource des confisca- 
tions et des taxes arbitraires qui caractérise 
essentiellement le despotisme oriental, et qui 
blesse le principe conservateur des monar-> 
chies , la propriété. On est encore plus étonné 
de trouver ht moyen excusé par les noms da 
Sully et de Colbert qui se virent forcés d'y 
recourir, et qui même commencèrent par 

de Remploi; la façon dont ils s'en acquittèrent 
leur valut de l'avancement , la confiance de leurs 
«upérieurs.et de gros profits. Devenus munition- 
naires eux-mêmes, ils s'enrichirent et vinrent à 
Paris chercher une plus grande fortune qu'en effet 
ils y trouvèrent. Tous quatre eurent une grande 
part à l'administration des finances sous Desmarets, 
le duc de Noailles et d'Argenson. Le nom du der- 
nier de ces quatre frères ( Duvernej ) reviendra 
plusieurs foià dans le cours de cette Histoire, 



XiOTJIS XV : RÉ6E5GE. l4lt 

là des réformes qu'on admire encore au- 
jourd'hui. Le premier et sans doute le plus 
g^rand de ces deux hommes d'Etat ^ SuUj, 
avait à réparer les désordres de trente an- 
nées de guerres civiles. Golbert songeait à dé- 
crier la mauvaise administration de Fouquet. 
Eux-mêmes nous ont appris qu'un tel expé- 
dient ne fut point la cause des succès qu'ils ob- 
tinrent {a). Le régent ne pouvait tromper per- 
sonne^ Iprsqu'il annonçait l'amour de Tordre 
qui avait caractérisé ces deux ministres; 
mais en créant une chambre ardente^ il 
était sûr d'être applaudi par une grand* 
portion du public. Le peuple aime toutes 
les apparences d'une justice sévère; l'envie 
qui le travaille , le besoin qu'il a d'accuser 

{a) «f La recherche que j'avais proposée contre 
» les financiers et les monopoleurs , se fit par Férec- 
» tion d'une chambre de jusiice. Mais comme on 
» n'en retrancha point l'abus des sollicitations et 
» des intercessions, elle ne produisit que son effet 
» ordinaire, l'impunité des principaux coupable» 
» pendant que les moins considérables subirent 
» toute la rigueur de la loi. » 

Mémoires de Sully» 

Cette chambre de justice, érigée en i6o4 par le 
«onseil de Sullj, le fut une seconde fois , mais contre 
son avis, en 1607. Colbert en établit une la pre- 
Huère annéo dç soa adjRÛxùstrittion , en 1661. 
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quand il souffre , le pkiisrr d'feamîiiei* ceux 
qu'une Fortune m)oveile a subitement éle- 
vés , lui font souvent désirer un tribunal qtri, 
pour* j"g«r et <îondamner, p^r^ît consulter 
la rumenr publique, et cousulie en effet la 
cupidité du prince. 

Les financiers n'avaient pas obtenu sous 
Louis XIV cette considération qu'ils durent 
depuis, «oit à des aHiances illu^res, soit 
à une conduite pins honorable, stait à une 
plus grande élégance de kk3puïs. La gtierre 
d'Espagne avait donné lieu à d'insignes mal- 
versations ; les souvenirs cruels qu'elle avait 
laissés rendaient encwre plus odieuses des 
fortunes bâties -sur la misère générale. Re- 
cbercber ceux qui tes avaient acquises, c'é- 
tait révéler l'ineptie et la profiision du der- 
nier règne; el; l'on est pointé à croire qu'un 
gouvernement qui dénonce les fautes de ce- 
lui qui l-a précédé, contracte rengagemenl 
de les éviter. Mais la cham1î>re ardente dé- 
buta par une violence qui fit comprendre à 
toutes les classes combien elles se ressenti- 
raient du coup porté aux traitans. Le tableau 
des restitutionsqui leur étaient demandéesfut 
d'abord de cent soixante millions; pour le^ 
effrayer encore plus, on en fit arrêter uu 
assez grand noinbre. La crainte de l'écha- 
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fend était présentée à tous ceux qui seraient 
tentés d'enfouir ou de faire disparaître leur$ 
trésors. On s att^idait à voir couler le sang; 
le peuple français qui pardonne souvent l'in* 
justice et les exactions tie pardonne pas longT. 
ten^s k cruauté. Le régent rit de Torage 
qu'il avait etcilé dès que les effets en de*' 
vinrent trop sérieux. Il eut pilié, en même 
temps que le public, des financiers qu'il 
faisait poursuivre. Il accorda des réduc*- 
lions sur les taxes énormes -qui devaient 
grossir le trésor royal. Ce fut bientôt pour 
les courtisans une spéculation Irès^lucrative 
qpie de demander au régent des ^aces qu'à 
ne savait jamais refuser. Dans lejur premier 
effroi, les traitans vinrent implorer l'appui 
des nobles ; lorsque l'alarme commença à 
diminuer, les -nobles venaient eux^- mêmes 
trouver les traitans et leur vendaient leur 
jïTOtection au rabais. 'C'est de ce moment 
que date une alliàtice intime de la noblesse 
avec la finance. Les dames de la cour s'st^ 
vilirent en faisant un tr^'^fic d'^ine interces- 
;sion qui ^est le phis beau droit et l'un de$ 
charmes les plus touchans de îêtir sexe. Les 
membres de la chambre ardente se désho- 
rèrent par leur vénalité. Le pubHc se ré- 
jouit de l'habileté des traitans à parer 1^^ 
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coups qu'on voulait leur porter, et punit 
avec des chansons et des bons-mois la bas^ 
sesse et la cupidité de leurs protecteurs («)• 
Ces taxes arbitraires firent à peine entrer 
quinze millions dans le trésor royal. 

Malgré le vice des trois opérations de fi* 
nances que je viens d'indiquer, le gouverne- 
ment se trouva au bout d'une année dans une 
situation bien moins déplorable que sous 
Louis XIV. Le* duc de Noailles eut le talent 
de persuader qu'on n'aurait plus recours à 
des expédiens aussi rigoureux. La banque 
de Law^ qui s'établit ensuite, et dont j'aurai 
à parler plus loin avec détail, suffit pen- 
dant le cqpri période de sa sagesse et de 
sa véritable prospérité, pour faire renaître 
le crédit. Les particuliers monlrèrent dans 
leurs entreprises commerciales une vivacité 

(n) On rapporte <ju'un partisan taxé à doiize cent 
mille livres , répondit à un seigneur <jui lui offrait de 
l'en faire décharger pour trois cent mille : « Ma foi , 
M. le comte , vous venez trop tard , j'ai fait mon mar- 
clié avec madame pour cent cinquante mille livres. 
. Le président de la chambre de justice fut appelé 
ironiquement Garde des sceaux , parce qu'il s'était 
approprié de la dépouille du fameux traitant Bourva- 
lais , des seaux d'argent pour rafraîchir les vins et 
liqueurs , et qu'il avait Timpudence de les produira 
sur »a table. 
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que la gueri'e arisrit longtemps encIia!oée.Là 
iristesse desderûîères «Biiees de Louis Xi V 
^'effaça de toutes parts; il se &%y ou plutôt 
il parut se faire la révolotioiQi Ik phiiâ subite 
dans les mœurs;, 

Tout a pris un nouvel aspect à la cour s Maar. 
rhjpocrisîe fuil , et k décence ne la remplacé 
pas; le» vices masqués se découvrent; le libei^ 
tinage qui, auparavant, avait chei^ché le mys4 
tère, brave le scanâale; eeum des courtisans 
qui sont nés avec les panions h» moîbs kif*^ 
denteid, travaâlent à se donnât Tapparence 
de queli^e dérèglement Les Mâ^pihémes , les 
sermens somllés des^ images derla débaûchev 
é^nt substitués au ton noble et réservé de 
JuùwB mV ; Fimpudence les profère , la bas^ 
sesse' y apf)laudîté Les Jestins â'ont plbs de 
joie saas l'ivresse* Gomme o» né rougÀ 
d'aucun eÉcès, on ne s^oflense d'aucun re^ 
proche. Lés vaudieviUes les plus satiriques 
sont pèUidonnés en faveur de teur cynisnie* 
On se feil un jjtn, d'oieilser à la fois; Itf 
piété, la veirtu, la ptldeu». 

La cour était si inpcitieiite de se livrer à 
ces désordres, qu'elle ne respecta point le 
deuil du monarque dont le. peuple avait ior 
suite les fuiiéraiUes. Les étrangers furent plus 

I: 10 • 



fid^és à honorer la mémoire d'un roi qui 
les avait si long-t^nps vaincus ^ et dont à 
lear tour ils avaient hitmilié la vieillesse. 
Les fêtes et les. plaisirs de toute espèce 
étaient encore suspendus à Vienne ^ plus de 
quatre mois après la mort de Louis XIV. 
Ce fut l'ambassadeur de France, le comte de 
Luc y qui interrompit un carnaval ennuyeux , 
par le bal le plus brillaùi;. En blessant les 
convenances à Vienne , il fut jugé un cour- 
tisan babile à Paris. 

> La joie était animée par l'invention récente 
du bal de TOpéra (a). Le duc d'Orléans ai- 
çiait à y paraître , même sans travestissement^ 
et se faisait un jeu de répondre avec gaieté* 
à des apostrophes familières et piquantes. Le 
duc de NoaiUes/l'alhé et Fami de mafdâme 
de Maintenons accompagnait quelquefois le 
régent s et croyait.de son devoir de chance- 
ler im peu quand le prince était ivre. Ce 
fut sans doute par ce même esprit de défé- 
rence ;qu'il .entretint une actrice dé l'Opéra, 
n indiquait aux .courtisans une mesuré à 
garder dans un libertinage factice ^ comme 

(a) Le ctevadier d'Auvergne, qui donna l'idée de 
Ce plaisir nouveau , en fut récompensé par une pen- 
sion de deux mille écus. 
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il avait fait auparavant dans nue dévbtioa 
feinte. 

Les soupers du régent étaient Fécole ^^^^ 
d'une corruption qui tendait à se répandre ^""f*^"^ 
dans tout le royaume* Philippe voyait avec 
joie arriver l'heure où cessaient pour lui 
les soins et les embarras de Tautorilé. H 
6'enfermait alors avec les compagnons et 
les compagnes de ses plaisirs; et, pour 
mieux, déposer la dignité- d'un prince , il 
oubliait jusqu'à celle d'un homme. Le mar- 
quis de Canillac veillait un peu à ce que les 
festins de la cour ne ressemUassent point 
tout-à-fait à ceux des hommes sans délica- 
tesse. Le duc d'Orléans, qu'il avait quel* 
quefois sauvé d'un état complet d'ivresse ^ 
l'appelait son mentor; il feignait de se re- 
tirer avec lui, et s'échappait pour alleif 
montrer ailleurs le chef d'un royaume , 
plongé dans un délire presque stupide. 
Noce, d'Effîat, Braneas, La Fare, Bro- 
glie et beaucoup d'autres, faisaient assaut 
de dissolution pour justifier cette odieuse 
et absurde dénomination de roués inventée 
par leur maître. L'impiété était l'assaison- 
Dément le ^j)lus recherché 4^ ces débau- 
ches.; et les jours que la religion consacre 
aux plus in^posantes solennités, étaient si* 

10. 
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gHdlés p(9 4qs^ excès d'uae inveation noor 

velle {a). 
Q,«,ua. t^* duebesse cl^B^rry veoai* quelquefois 
îfo St pren^J^e plac« à cffir fe»!»qtie*5. Elle #d offrait 

ê¥ «^^«^ d^ wmWabi^, dao^ le palais d« 

(aj «t Les soupers dii régent (dit Saint-Simon) 
étaient toujours avec des compiagnîes fort étranges , 
arec ses maitresses , ^ùdquefbis des filles de POpéra ; 
Mutent avec la dochesse de E^rj, quelques dames 
de jiiojeiiQje <«erlit , une èoti^ltiw d-howiies quf 
^Sè^ façqm il 1^ 1^^iJ^^i pmt. a^tr^i^f^t (pie se* 
^çif ^9 ^ çt qu^quçs gens 4W» Aom. , mais bi^illans par 
leur esprit et par leur débauche. La. chère y était 
exquise ; les conyives et le prince lui-même mettaient 
SouTent ht main à Foeurre arec tes cuisiniers ; et 
diaiikle» séances obacun^ étaifr repasrà , \e& ministres 
^^ Iflift fiimJiQr» eowiie h»» aitti^eft^^ i^TQC ixne' liberté 
^ ét^ittne licencji e^rén^. « 

ib Les galanteries posées ett présentes de la cour 
et de la ville , le? rieu^ coivtes, les disputes, les 
|>kiisanteries , les ridicules ^ rien ni personiie n'était 
épargné. M. le dtuc d'Orléans y tenaitf son coin 
eommerlBs autres^ n^s^ ii est itrai kgÊ/t tié&-rj«rement 
ffMftlf^ pVdp^liM Ouisf«MliU «iQi(94R9.<«ipressioii4 
QOfbmajit liea^u^oup ^t à^ m/^U^ar^yi^^ on s^écbauf- 
(^tf on disait de^ ordures à gorge déployée et des 
impiétés à qui mieux mieux; /et qustnd on avsût fait 
dii bruit et qu'on était, bien iVte ,'on s'alïait coucher» 
> « Du moment oit l'heure du sotipisr venait , tout 

Auit teD^HMit barricadé aq^dèllor^ qtie , '^UeKjflUs^ 
a&iij9.qm.pùt sonsenir «^ ii élRÛîôiiiiïliiid'esfiayer à% 
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LftADemboarg. Elle élàit enborê plus iin{)U^ 
deûfe dans !»bii cA^dil que éahâ ëe* ^«^ 
sirs. ïdoiâtrëë d'iStt përé qiti S'était i^sèlè 
à braver h^ «dièuses ittfaSr^iNéUitidâs qtië le 
public donnait à ia "télkdM^ , eVé ôbtéttàif 
tout de lui pdiir Mtt fâ^ et' pùnt lé éài^é 
de sa vanité (a). On la vit paraître sôUft bii 

parvenir î^jtqu'att régent $ je ne dU p«s ^uleme^ 
des affaires inopinées, mais de celles qiii eussent 
le plus dangereusement ihtéresse ITtat et sa per-* 
sonne. Cette clôture dorait jùscfd^âti léndetnàtit. / 
» <;;e ^'il ;f a def (ùtï éxtraordiMirè, €iéê^ qtié iii 
ses rouée , iii ses niaiuèdatès , ni la dttebesse dé Bef fy< 
an nûliea.de l'ivresse ^ n'aient jetnais pu laToirde 
lui rien d'un peu important sur quoi que ce soit dé 
l'Etat. Le scandale de oe sérail public et celui des 
impiétés et clés ordures journalières dès sotpers 
était extrême et connu partout. ^Toutes ses ifiaîtreS-^ 
se^ pouvaient peo^ dé chûie , n^âf diént aucune pàifi 
aux affaires^ et tiraienl itiédioe^emèttt â'arfelvfé à 
^ Mé/hoités de SàihP-SlMôH^ 

(tf) Cette princesse sWsa un jour de redevoir 
la visite de l'ambâteadétir de Veniâè, plà|(réé dénfl^ 
un fauteuil àur ime estrade dé tt^ià màréhèss llAib^ 
bassadeur, sarpotis^ fit une révérence^ tourna le das ^ 
ai sortit sans dire un inol. Il rasieiabla le joar 
même les nûnistres étrangers , et tous décîariirent 
pjLbliquement qu'aucun d'eux ne remettrait les pieds^ 
cliez la duchesse de Berrj. 

DxJCJLOS.. 
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dais dans sa loge à YOffér^, ce.qijiek reiftC^; 
épouse de I^ojuis XTV, n€:Sqteit;point per-, 
ims. Les speçtal^iirs la forçèr^t^ par hj^TS^ 
iqurmjares, à oe. point répéter celle ini»* 
yatipn. Une cpoipagaie de gardes qu'elle, se. 
• fit donner devint un sujet de satires saar 
glantes. } 

darége^! Lcs femoies s^ètaiènt flattées de jouer un 
Ireau rôle sous un règne consîacré aux plai-^' 
sirs. Elles furent déçues dans cette espé-' 
rance, précisément parce que les barrières 
dont elles avaient pu se plaindre n'ét^ent 
que trop écartées. L'amour i fut telleaien( 
profané, que la galanterie qui éo est l'i- 
mage ne fut plus qu'un vain cérémonial 
chaque jour plus mal observé. Quoique; 
le duc d'Orléans fût enjoué, spirituel ^ et 
que sa figure assez noble exprimât la fran- 
chise et la bonlé , il avait avec les femmes, 
un ton qui devait effaroucher la plus fai- 
ble pudeur. Bientôt elles s'aperçureg| qqi'il 
nj avait pour elles que des rôles .*avil.is-:y 
sans à jouer à la cour; ces rôles-là ne fu^ 
rent cependant pas dédaignés. Louis XIV' 
avait approché ses maîtresses du trône, et 
avait fait rejaillir sur eDes Féciat et même 
la gloire dont il brillait. Les maîtresses du 
régent, beaucoup plus nombreuses, eurent 
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si peu de pouvoir^ sur son esprit, qu'on ne' 
teott^e leiu^ influence dans anctin desdcle^ 
iifnportails de son admipisiration^ et qu'ellei^ 
n'eurent mêtne qu'une part assez modique à 
ses prodigalités. Il avait conservé un souvenir 
aJQ^iar. de» disgrâces qu'agirait attirées sur lui 
xiiademoiseUe de Séry dans i'aflfaire ^df^ls-; 
pagne. Jl s'était promis de ne plus se laisse]^ 
subjuguer, par aucune femme. Celle de ses 
maîtresses à laquelle il revenait le plus sour 
yent^ madame de Parabère^ l'emportait à 
ses yeux sur toutes ises rivdes; parce qu'elle 
avait peu d'esprit. Une femme qui en> avaîc 
beaucoup y et qui joignait à cet ayantage 
mie figure fort, jolie et une grande habileté 
dans l'iptrigue (a) , cessa de plaire au régent 
dès qu'elle voidut interrompre par des con^ 
seils politiques les plaisirs «qu'il goûtait àu*< 
près d'elle. Il l'ep avertit par ime réponse 
cynique et très-humiliante. Il donna le même 
avis à Faimable et spirituelle comtesse de 
Sabrait; mais au moins, il l'assaisonna de . 
quelques grâces. Après avoir écouté avee 
une froideur assez dédaigneuse une exhor^ 
talion qu'elle lui faisait sur une affaire 

(a) Madame de Tencin. On la fera connaître 
sous différëns rapports dans le cours de cette his«*^ 
toire. 



eavera 
«a femme. 



£nven 

M mcre. 
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d'il^t^t y il la. conduisit derant' ipite gbç^r 
fcRegardez-Yous^ lai dit-ril; est^^ce à «ae 
3* aussi jolie %urie qu'oo dc^ parier d^i^ 
3? f^es, si tmles et si sérieuse» (iï)? » 
*%tt^e«'*' La duchesse d'CWéaM,soulentiep»bçaiï« 
^oiip d^ flegme ,«1; d'orgueil, ne daigaaif 
point s'oSeuser dos infidélités de sou «a^i^ 
Plein d'égards pour eette princesse^ fl s'efi 
£drçaiit de garder un peu d'équité d^ns ks dit 
férends' continuels qui s'élevâienl; entre elle 
et SJifiUe la ducliesse de Beriy. H a^ait un ton 
respectueux ^ tendre et plein d'enjo^emeçl 
avec sa mère {b) ; â la visitait tous les jeursi 
Celle-ci, accoutumé® à se considérer oowwîre 
une étrangère à la cour de. Louis XIV, ob- 
servait, par- habitude ou par prudenee, la 
même réserve a la cour de son fils. Elle 
oflBrait, sous, un extérieur dépourvu de 
grâces, une bonté et un Senk droit qùin'é^ 

[a] Ce fut la comtesse de Sa^^ran qvii,, clans xm 
souper du régejjt ^ lança ce sarcasme fameux : 
•t Pieu , après avoit créé l'homme , prjt un resté 
âe bbue dont il fit Tame des princes et des lar- 
^puûs ». Le prince déclara répi^amMc ^ccellente# 

{h) Charlotte - Elisabetli de Bavière ,. secondcf 
fenune de Moasieiir, frère unique de Louis XIV. 
Dé ce mariage nacpiirent le régent et deux prin- 
cesses , dont Tune lut duchesse de Lorraine , et 
Tautre reine de Sicile. 
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talent altérés* que par des préjugés de no- 
tasse aUesaaode sur lesquels elle éiait in*^ 
traitable, et qui la rendaiient qudquefois 
inhumaine. On retrouvait en elle quelques 
traits de cet esprit original qui distinguait 
le régent; rien de plus ingénieux que ce 
qu'elle disait de lui : « Les fées furent con- 
» viées à la naissance de mon fils^ chacune 
» d'elles le doua d'une qualité heureuse. 
» Une méchante fée , qui n'avait point été 
» invitée ; vint; et> ne pouvant plus effacer 
3» tous les dons de se^ compagnes , elle dé-' 
» clara que le prince n'en ferait point un 
» bon usage. » 

Madame n'avait donné qu'un seul coh-^ 
seilau duc d'Orléans au moment où il prit 
les rênes de l'État; elle lui avait demandé/ 
et en avait oblenu la promesse^ de ne ja- 
mais confier à l'abbé Dubois aucfun emploi 
important. EUe prévoyait sans doute que 
te personnage serait l'opprobre de la ré- 
gence* EUé ne lui pardonnait pas, surtout, 
d'avoir engagé son fils à époitsér une bâ- j^^^^.^ 
tardé de Louis XIV. Le régent tarda peu '^UiX* 
à violer sa promesse^ et l'abbé Dubois ^pôîtriitT* 
fut nommé coiÉisdIIêr d^État (à). Dans un 
moment où Vôu ûe s'étonnait et ne s'of- 

(a) A la fin de Tannée 1715. 
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fensait dé rien, cette nomination fît^cepen«^ 
dant un grand scandale: Les membres du 
conseil rougirent d'un td collègue. Tout le 
décriait auprès d'eux; l'obscurité de sa nai»* 
sauce et l'infamie dé ses^ niœurs. Sa figure 
était basse et portait tellement l'empreinte de 
tous les vices , que l'hypocrisie ne pouvait 
s^y placer avec succès^ Il n'était pas étranger 
aux belles-lettrés; il jugeait, citait et pou- 
vait traduire les auteurs latins avec goût; 
mais il n'avait acquis que superficiellement 
et fort tard l'instruction nécessaire à l'homilie 
d'État. Il croyait y suppléer J)ar le talent 
de connaître les hommes. Dans ses études 
à cet égard, il avait fiât de tous les vices 
qui lui étaient particuliers le partage de l'es- 
pèce humaine^. Il atvait dans l'a théisme une 
fermeté qui n'appartient le plus souvent qu^à 
des ignorans dépravés. Saint-Laurent, honxme 
habile, qui avait dirigé sûi^ d'excellens prin^ 
cipes l'éducation du duc de Chartres, eu* 
le malheur de faire choix d'un tel person*- 
nage pour corriger les thèmes du jeune 
prince, et mourût sans. avoir été éclairé sur 
les 4é£auts d'un si pernicieux instituteur; 
Gomme le duc de OtiiCrti^es avançait déjà 
dans soA adolescence,, qn. ne laissa auprès 
de lui que l'abbé Dubois. Celui-ci nç se çqur 
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te&ta point de justifier , |>ar des màjdmes im- 
pudentes/ tous les plaisirs qui devaient atti- 
rer un jeune homme bouillant; il s en rendit 
le ministre, le fît échapper à une surveil- 
lance importune, et lui apprit à braver celle 
^e l'opinion exerce particulièrement sur 
les princes. Bientôt il l'initia dans ces in* 
iîmès théories que l'esprit appelé au secoqrs 
du vice a su imaginer dans tous les tempsr. 
n lui présentait la vertu comme un men- 
songe inventé par des fourbes adroits, et 
comme la chimère des esprits faibles ou 
exaltés. Il avait exercé son élève à rappor- 
ter toutes les actions des hommes à des mo- 
biles qu'ils n'oseraient avouer. L'heureux 
naturel^ du prince modifia Teffet de si dan- 
gereuses leçons. Tandis qu'il se pénétrait; 
d une doctrine qui lui niontraît partout des. 
êtres^ vils ou méchans, il goûtait et faisait 
connaître à tout ce qui approchait de lui 
le charme de la bonté. Il échappait par son 
inconséquence même à des principes dé-: 
pravés, ou du moins il ne les appliquait qu'à 
ses mœurs. C'était peut-être là tout ce que 
voulait l'abbé Dubois. Son caractère était 
plus bas. qu'atroce. Les qualités. aimables de 
son élève réagirent sur lui-même, et tempéré- 
rient ses vices. Dans le pouvoir absolu auquel 
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Dubois s'éleva par Jes degrés leà pluà ra^ 
pides; on ne peut lui reprocher aucun acte 
sanguinaire. If ne tëpoussa jam$ds par là' 
terreur le ddi^dle dont ton les ses dignités 
ne Taffranchissaient pas C(HnplétemenCé 

Nous avons vu quelles étaient ses liaisons 
avec rambassadeur d'Angleierre. D tenait plus 
fortement que jamais au projet d'unir par 
tin trailé d'alliance les maisons d'Hfinovre et 
d'Orléans. Des considérations politiques fai- 
saient hésiter le régent, avant designer un 
acte qui décèlerait son ambition, et com-^ 
promettrait les intérêts de la France. Dn- 
ijnhoiM bois était entraîné par un molif irrésistible 

néffocio un ' ,, 

we ^'^^pour lui, sa cupidité; le nouveau cônSeil-- 
i'Angi«i«rre. j^j. j^^tat partit avcc les pouvoirs d'un mi-» 
histre plénipotentiaire. Son absence permit 
au régent plusieurs actes qui rendaient de 
jour en jour son autorité plus chère aux 
Français. 
• Agnesseau Lc chancclier Voisin mourut subitement 
îïî" «îrlià. ^^ ^ février 1717, haï dti parti auquel il avait 
été infidèle, et méprisé de celui en faveur du- 
quel il avait trahi les volorités de Louis XTV. 
Le régent nomma d'Aguesseau pour lui suc- 
céder. Le public, transporté de ce choix, 
aima mieux j voir un hommage à la vertu 
qu'une dette de 'là reconnaissance. Le seul 
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db' Aguesseau fut loin de partager l'allégresse 
que faisait naître son élévation. Ce n'était 
point seulement par modestie qu'il était ef- 
frayé d'un tel fardeau ; il pressentait tout ce 
qui le rendrait bientôt incommode dans une 
cour licencieuse. En sortant de chez le régent 
qui lui avait appris sa nomination avec cette 
^râce q;ue donne surtout le contentement de 
aoi^même^ il rencontra Joly de Fleprj soa 
an^^ son second. « Ce qui me console^ lui 
V dit-il^ e'eskt que voujs ète^i nommé procu-r 
>• reiur^général ». J'avaia à revenir tout-à- 
rhcure sut lies; coowiefteemens de Dubois^ 
Quélk beUe tâcke que. d« rappeler ceux dei 
d'Agu^^sseau! Un père iiertueux^ magistral 
pl^in de lumière&et d'intégrité, avait dirigé 
son édnciktiQia; elle avail^ élé perfectionnée 
è l'école de Port^Rojdf* Sociame reconnais- 
sante s'attacha encore plus à^cs maîtres, à 
aesi compagnons, quand il lest vit pecséculés. 
U si'aTaît point ptis; aupcès ^'cux une vive 
ardeur pour Ica^ confecovcErses ; il/avajt mieux 
aimé ae Sw^eg^ de teum laâles vertus et de 
leui»i e4)0seîls an«tè]»5> ponr remplir avee 
botoew les fonctions de lamagistrature. Â. 
Tâge de vingt-un ans, il était déjà la gloire. 
d« barreau françjais. Personne ne fit jamais 
nii(»u:senlâi&queluîl!iniportan^ 
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du ministère d'avocat géoéral ; il y montrait 
une telle éloquen<!b et une telle impulsion de 
vertu 9 qu'un des magistrats les plus rccom^ 
mandables , Denys Talon , dit après Favoir 
écouté : Je voudrais finir comme ce jeune 
homme commence. Fils pieux ^ bon époux, 
père vigilant, ami zélé, il avait le bonheur 
de trouver autour de lui des âmes formées 
sur son modèle. H aimait passionnément 
les sciences et les belles-lettres, et s'en ser- 
vait pour féconder et pour orner la juris- 
prudence. Ses discours, son maintien, ses 
regards, tout annonçait en lui la paix de 
l'homme juste, et sa bienfaisante activité. Vt 
j aura de grands, d'excellens magistrats en 
France tant qu'on y lira les plaidoyers et les^ 
harangues de d'Aguesseau. Si l'on n'y trouve 
point toute la véhémence qui distingue les 
orateurs de l'antiquité, il faut songer qu'il 
parlait dans le calîne d'une fonction que les 
anciens n'ont point connue, et qui inter- 
dit à l'orateur les puissans effets des mou^ 
vemens passionnés. Une autre cause tempé- 
rait aussi l'éloquence , et ralentissait la mar- 
che de d'Aguesseau. Il craignait la moindre 
tache dans son style, comme le moindre 
reproche dans sa vie privée et publique. 
Tant qu'il y avait pour lui moyen d'élad» 
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ùa obstacle^ il se refusait aie franchir, profond 
publiciste , il ayait surtout cherché dans nps 
lois à quel point le citoyen d une monarchie 
peut être libre. Dévoué au roi par tout ce qui 
entraîne les Français^ dévoué à l'église par la 
pureté et la fermeté de sa foi ^ il aimait et dé* 
fendait avec courage les limites que Fautorité 
du monarque ne trouvait alors que dans le 
parlement, et celles que l'autorité du pape ne 
trouvait plus que dans les immunités de le* 
glise gallicane. 

, Le duc d'Orléans, du sein des plaisirs, Le.eniie«u 
gouvernait U France avec beaucoup plus de rSu^î^iu*! 
facilité que Louis XIV, ne l'avait fait dans ses ^"^2^.^* 
dernières années. Le duc du Maine et les 
partisans qui lui restaient montraient 4^ la 
tristesse., en affectant de la résignation. 
Son épouse , vive et fière , dissimulait son dé- 
pit. Elle continuait à donner et à recevoir à 
Sceaux des fêtes qui lui fournissaient une oc- 
casion de s'attacher des nobles , des prélats, 
des magistrats et des gens de lettres. Les hom- 
mages les plus ingénieux ou les plus recher- 
chés de leur galanterie la flattaient* moins 
que les satires qu'ils pouvaient faire de l'ad- 
ministration et des mœurs du duc d'Orléans. 
C'était de Sceaux que les chansons et les 
épigraoun^ se répandaient dans Paris. Le 



i6é rfvRE II, 

régent était si indifférent sur leur effiet^ qu'il 
f^sâssâk dédafigneff d'ea.connaitre lasource;. 
Une grande partie de la nobiesse venait de se 
jeter sur les dépouilla deskommesdé finance^ 
l'autre ne mootrait qiu'une ambition frivoles 
Le clergé , divisé sur l'affaire de la buUe g 
manquait d'umté daas sa direction , et ne 
tourmentait pas le régent par une cen$me 
importune* Le parleiifienty.soumiis à son grand, 
régulalmir d'.Ag:ue88eaa,. se reposait sur unf 
tel gardien de ses droits. Le duc d'Orléans, 
qui connaissait chacun de ce» corps et les 
prétentions qu'ils élèvent ou font revivre daû$ 
des temps de minorité.^ ne se fiait point à ce 
c^me apparent ;^ il résolut de susciter entra 
eux de telles discordes^ que de long-temps 
ils ne pussent former une ligue dangereuse. 
Quoiqu'il ne fut point né avec un esprit tra- 
eassier>il.ajraâ^t besoin de voir quelque mou-^ 
vement. autour de kuL La vengeance qu'if 
aimait à tirer de ses ennemis élait die tes di^ 
viâer et de ks mettre aux pnâes. 
. Poui* ouvrir la scène- de ces déminé» poli*-' 
tiques' dana lesquels il se proposait de pa-» 
raitre un arbitre impartial, iiifit^choiâË du^d^* 
de Bourbon^ Ce prince n'avait que beaucoup- 
d'orgueil pour soutenir le nom du grand 
Cojidé« Avec un esprit de domiio^tion trè^ 
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éaràclérisé, il fut lou jours rinstrumeiit de 
rambilion et des desseins d'aHtrui. Il se dé- 
clara f ennemi le plus ardent des princes 
légilimés, et particulièrement du duc du 
Makie , auquel il enviait tous les emplois 
qui faisaient encore de celui-ci le second 
personnage de la régence. 

Le prince de Conti et le comte de Gharolois Ri^uête 
se joignirent au duc de Bourbon. Le 22 août 5f|*j*"' 
1716^ ils présentèréîit au roi une requête 
pour faire révoquer les édits par lesquels 
Louis XrV avait déclaré ses fils légitimés 
princes du sang et capables de succéder à la 
couronne. Leur principe était qu'une nais- 
sance légitime avait toujours été considérée 
par les loi du royaume comme une condi- 
tion nécessaire pour occuper le trône. Ils 
traitaient d'actes scandaleux les édits qui 
avaient rompu un ordre fondé sur la reli- 
gion et sur la morale. 

Bientôt les ducs et pairs i|tervinrent dans J^^^j^^'^or 

A i ^ir des ducs 

la querelle. Pour humilier encore davantage! ^*"'* 
les princes légitimés , ils s'élevèrent contre la m.» ' 
déclaration de 1694, qui accordait à ceux-ci . 
la préséance sur eux. On voyait avec surprise 
figurer parmi les réclamans , les maréchaux 
de Villeroi et de ViUars qui avaient adoré 
toutes fes volontés de Louis XÏV. Ils étaient 
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entraînés^ akisi que tous les autres^ par* lé 
duc de Saint-Simoii. Les idées singulières de 
ce seigneur sur rorigine et sur les droils de la 
pairie, son caractère aigre et opiniâtre , son 
esprit mordant, sa piété sévère, etpar-dessus 
tout son crédit auprès du régent, le rendaient 
chef de la ligue des ducs et pairs. ïl s'eflForçait 
de leur persuader que le temps était venu 
pour eux de remonter au rang des grands 
vassaux de la couronne. Son système éta- 
blissait un imfïiense intervalle entre eux et 
la noblesse. En m^é temps il les enga- 
geait dans une guerre peu politique contre 
le parlement (a) de Paris , et les portait à 

(a) Le parlement se préviAit de l'importance 
extrême qu'il accpiit pendant la guerre de la fronde 
pour s'assurer différentes prérogatives. Les prési- 
dens à mortier prétendirent devoir opiner avant les 
pairs. Quelques-uns de ceux-ci , liés d'intrigues avec 
le parlement , se soumirent à cette prétention 5 d'au* 
très se turent ou 4^ firent qu'une faible résistance. 
Les circonstances étant devenues moins favorables 
au- parlement, les pairs adressèrent leurs réclama- 
tions à Louis XIY qui voulait humilier et contenir 
ce corps ambitieux. Ils représentaient qu'ils étaient 
les juges nés de la nation,, qu'ils avaient succédé 
aux droits des anciens grands vassaux de la cou- 
ronne , que leur dignité était héréditaire , qu'enfin 
la cour de justice du parlement tirait son plus g^and 



Maine •• 
fertiâe. 
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icéclamer un 'rang au-dessus da celui qu'Us 

occupaient dans ce corps. 

* La noblesse et le pariement s'unirent pour Le p.rti 

ï , » r>t • • o • du duc dtt 

leur résister. Comme on craignait que oamt- 
Simon ne parvînt à leur procurer l'appui du 
régent, on se rapprocha du duc du^aine^ 

honneur ie la présence des pairs et du titre de cour 
des pairs. 

Les présidens disaient qu'ila ne faisaient qu'un 
ATec le premier pi^sident ; que toute la présidence 
réprésentait le roi ; que le parlement était la coujr 
des pairs , non seulement parce que les pairs j 
avaient obtenu séance , mais parce qu'ils y étaient 
jugés. La décision de Louis XIV fut un accommo- 
dement qui ne satisfit ni les pairs ni les présidens. 
Les pairs devaient opiner lès premiers daps les 
séances où se trouvait le roi , et les présidens con^ 
serv^ent le di'oit qu'ils s'étaient arrogé dans toutes 
les autres séances. Ce débat devint extrêmeinent yi£ 
sous la régence. Le parlement se vengea de quel- 
ques mémoires où il était traité avec mépris , pai: 
des recherches sur l'origine desipaisons qui pré- 
tendaient sucoéder aux droits des grands vassaux 
de la couronne. Le résultat en fut très-mortifiant 
pour plusieurs des pairs, dont jia noblesse était 
d'une date ass§^ récente. Le régent s'amusa quel- 
que temps de ce|.te contestation , et finit par la ter- 
miner à l'avantage des pairs. Il les rétablit dans le 
droit do préséance sur les présidens à moftier , et 
dans celui de donner leur avis avant eux et dans la 
même postée.* 

II. 
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dont la cause y dix-huit mois auparavant , 
avait été si généralement abandonnée. La du- 
chesse son épouse se crut assez forte poui* 
résister à ses parens jaloux^ et sut si bien 
échauflFer' un procès qu'elle faiUit en tirer 
des étincelles de guerte civile. Ses famiUers 
la virent avec étonnement renoncer à ses 
plaisirs accoutumés , et suspendre les fêtes 
où elle était louée , encensée sous toutes les 
images de la mythologie, pour chercher 
dans de vieilles chroiuques des exemples de 
l'élévation des princes bâtards. Les érudits 
venaient lui apporter leurs secours. Elle ne 
dédaignait pas même ceux qui , exclusive- 
ment occupés de l'Histoire ancienne ^ ne 
pouvaient fournir des exemples favorables 
à la cause de son mari que parmi des princes 
assyriens, mèdes ou perses (a). H y avait 

(a) Éooutoits sur ce sujet Tenjouée et spirituelle 
madame de Staal^oc Les immenses volumes entassés 
sur le lit de madame la duchesse du Maine la fai- 
sateQt ressembler, toute proportion gardée, à En- 
celade abîmé sous le mont Etna. J'assistais à son 
trayail, et je feuilletais aussi les weilles cbrofti- 
ques et les jurisconsultes ànci^is et moderne^. Le 
désir d'enrichir cet ouvrage ( le Mémoire des princes 
légitimés) de tout ce qui pouvait lui donner plus 
de poids , faisait ramasser de toutes parts les exem- 
ples et les autorités favorables à la cause. MiUe gens 
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lông-lemps qu'on se servait de lerudilion 
pour préparer lés esprits à la puissance des 
fils légitimés de Louis XIV. Le père Daniel 
avait composé dans cet esprit son Histoire de 
France» Dans ses recherchas officieuses , ce 
jésuite avait montré une grande prédilection 
pour toTO les enfans nés des amours adultères 

obscurs s^offraient à ces recheç^ches et venaient ap- 
porter leurs minces découvertes. La plupart m'é- 
taient renvoyés ou avertis du moins de s'adresser à 
moi. Un , entre antres, renommé par son grand sa* 
voir (c'était Boivin rainé, plus hébreu <jue fran- 
{;ais, plus au fait des usages des Chaldéens que de 
ceux de son pays , qui ne connaissait d'autre coui^ 
que celle de Sémiramis) , demanda d'être introduit 
à la nôtre avec ses antiques trésors , peu utiles à 
l'affaire donfil s'agissait. Des exemples tirés dé la* 
famille de Nemrod n'eussent été guère concluans 
pour celle de Louis XIV. Cependant' on lui donna 
jour, et on lui fit dire de venir chez moi. Lorsqu'il 
arriva, j'étais à la toilette de madame la duchesse du 
Maine ; on vint m'avertir. Elle me dit : Ne pouê en 
allez pas , il n*y a qu^à le faire entrer, je le verraL 
Il entra chez elle, préoccupé qu'on le menait chez 
une de ses femmes de chambre. Les lambri» dorés, 
l'appareil de sa toilette^ la quantité de gens qui Ift 
servaient, rien ne put le tirer de sa première pensée. 
Il lui parla, l'appela toujours mademoiselle y et 
sortit sans se douter qu'il eût parlé à d'autre qu'à 
moi. » 

Mémoires de SUtuI. 
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de nos rois. L'éloquent et spirituel cardinal 
de Polignac et Malezieu , qui, voulant réuf<^ 
nir les deux professions d'homme de lettres 
et d'homme de cour, n'obtenait que de mé- 
diocres succès dans l'une et dans l'autre , re- 
cueillaient toutes les découvertes faites par 
la duchesse du Maine. Grâce à leurs soins , 
on vit paraître le mémoire des princes légi- 

Bf démode tiiiiés. Ils j faisaicut un appel à la nation; 

** nf^uxî*" ils prétendaient que les Etats-généraux pou- 
vaient seuls prononcer sur le: rang de tous 
les membres de la famille royale. Us en de- 
mandaient une convocation prochaine; si 
les circonstances ne la permettaient pas , la 
décision de cette affaire devait , suivant eux , 
être différée jusqu'à la majorité du roL 

La marche des princes légitimés parut 
habile, et l'on crut que le duc d'Orléans 

Intrigues d. ^^ scrait embarrassé. La duchesse an Maine 

daïïîin^ avait mis encore plus d'activité dans ses 
intrigues que dans ses études de droit pu- 
blic. Elle avait hé un grand nombre de 
nobles à sa cause; elle avait animé contre 
les ducs et pairs plusieurs gentils'hommes 
attachés au régent, ainsi qu'un grand nom- 
bre de chevaliers de l'ordre de Malte. Ceui- 
ci, par leur zèle à la servir, flattaient le 
grand-prieur de Vendô]!iie , issu d'un fils lé- 
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^dmé de Henri lY. Elle avait gagné jus- 
qpu'à des seigneurs protestans^ quoiqu'il sem^^ 
blât que rien ne dût les rapprocher d'un 
parti qui s'était toujours joint à leurs per- 
sécuteurs. Plusieurs nobles^ parmi lesquels 
on remarquait un Montmorenci^ un Ghâ«- 
tiUon^ unLaval^ und'Estaing, présentèrent 1717 
une requête au roi, et s'élevèrent avec force ^^• 
^contre les prétentions des ducs et pairs. U 
y perçait un attachement pour le duc du 
Maine qui inquiéta le régenti^ U condamna 
sévèrement cette requête , et fit défense 
'qu'on en présentât de semblables. Peu de 
temps après 9 d'autres genlilshcHumes sa-* 
dressèrent au parlement, et demandèrent, 
^omme l'avaient fait les princes légitimés, 
une convocation des États-générau;. Le ré* 
gent irrité fit arrêter six des principaux si-^ 
gnataires, et punit par un mois de séjour à 
la Bastille Tappui qu'ils donnaient au duo 
du Maine. 

Le parlement garda le silence sur ce coup Le p«ri< 
d'autorité. Il avait été plus troublé que le 1« Vi^«? 
régent lui«méme de la demande d'une con- 
vocation des États -généraux. L'existence 
poUtique qu'il avait <;onquise tenait à la sup- 
position qu'il les représentait dans, les in- 
tervalles de leurs sessions. Les trois ordres 
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assemblés auraient bien pu ne pas confirmer 
cette prétention du parlement Les ducs A 
pairs ne se flattaient pas non plus de voir 
sanctionner leur système par les Etàts*géné* 
raux. Le régent, investi d'une autorûé libre 
et entière, n'avait rien à leur demander, et 
pouvait les craindre. D'ailleurs les projets de 
Law avaient déjà séduit son imagination; et 
comme tout leur succès dépendait d'un près* 
tige à créer> il ne convenait pas de les sou- 
mettre à un examen rigoureux. Ces motifs le 
décidèrent à étouffer une contestation que 
lui-même avait suscitée, mais qui pouvait 
amener un résultat très-opposé à ses vœux. 
i,e régent D évoqua Ic procès des princes au eonseil 
.urTr&fre dc régcucc , et fit rendre, le 2 juillet 1717/ 

de. prince». a » o iw t. • » '^ .. 

un arrête en lorme d édit qui révoquait et 
annullait celui de 17x4 et la déclaration de 
1716, déclarait le due du Maine et le comte 
de Toulouse inhabiles à succéder à la cou- 
ronne, les privait de la qualité de princes 
du sang, et leur en conservait seulement les 
honneurs, attendu la longue poss.ession. 
D'iuire. Cette décision^ où la fermeté se trouvait 
«%?ren?. joiute à dcs ménagemens djélicats , satisfit 
le public. Le duc du Maine, heureux au 
moins de iretenir quelques vains honneurs, 
l'eût acceptée sans murmure, si son épouse 
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Xke lui eut fait honte de sa résignation. Elle 
laissa éclater son dépit ^ quoiqu'il convint au 
projet de vengeance qu'elle forma bientôt, de 
le contenir avec soin. Par cette imprudence, 
elle provoqua le régent à faire subir une hu- 
miliation nouvelle au duc du Maine* Il restait 
à prononcer sur la requête des ducs et pairs 
contre les princes légitimés. Qn l'avait trouvé 
dure , et la noblesse la considérait comme 
le premier degré des usurpations annoncées 
par les ducs et pairs. Le parlemes t n'y étaitp) s 
moins opposé , parce qu'il prévoyait que leur 
orgueil, satisfait sur ce point, pèserait bientôt 
sur lui-même; ainsi cette seule contestation 
portait le germe de beaucoup d'autres. Le 
régent aimait à les voir se multiplier, el ses 
vœux à cet égard furent comblés. Chaque jour 
amenait une dispute nouvelle entre tous les 
corps et tous les grands qui eussent pu trou- 
bler la régence. Le duc de Bourbon , qui 
trouvait très-commode d'attaquer son rival 
devant un juge aussi prévenu que le duc 
d'Orléans, ne se contenta point d'un pre- 
mier avantage. Sa haine était enflammé^ 
par le ressentiment d'un procès qu'il avait 
perdu contre sa tante, la duchesse du Maine, 
relativement à la succession de monsieur le 
prince. H voulut enlever au duc du Maine 
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la surintendance de réducalion du roi 
On ne voyait de tous côtés que des dispu-^ 
tes de piféséance. La place ou la forme des ta- 
bourets fournissait matière à des recherches 
juridiques inlerminables. Les grands de l'État 
ne pouvaient, dans aucune solennité, ni mar* 
cher ni s'asseoir, sans un arrêt du conseil ou 
du parlement. Ce corps lui-même se pi* 
qua d'enchérir sur toutes les vanités dont il 
était l'arbitre ; il prétendit avoir la droite sur 
If régent , dans une procession instituée par 
Louis Xin en l'honneur de la Vierge. Le 
régent termina ua débat qui avait entraîné 
de longues négociations, en paraissant à 
cette cérémonie avec la même pompe que 
Louis XIV aurait pu le faire. Cette manière 
de représenter le roi fut regardée par leô 
mécontens comme un essai d'usurpation. Le 
parlement suivit le régent d'un air triste et 
sévère. 
iiSkir^M Pendant que la France s'occupait de ces 
^rL'bp/dV intrigues , l'Europe était loin de goûter le 
repos profond que lui avaient promis les 
traités d'Utrecht et de Rastadt. Deux guer^ 
riers couverts de gloire , le czar Pierre et 
Charles XII, des hommes d'État habitués 
aux combinaisons les plus vastes et les plus 
artificieuses, Victor -Amédée, le cardinal 
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Albèroni et le comte de Goertz^ agitaient la 
scède politique 9 et s'étudiaient à fair^ corres- 
pondre les orages du nord avec ceux du midi. 
La France offrait une barrière à leurs des^ 
seins turbulens, et de toutes parts on cher- 
chait à l'ébranler. Voyons comment elle sut 
résister à ces secousses , par quels moyens 
et à quel prix elle conserva la paix. 

J'ai parlé , dans le premier livre de cette 
histoire , des faibles secours que Louis XIV 
avait accordés au prétendant, lorsque ce 
prince 9e disposait à partir pour l'Ecosse , où 
aes partisans en armes l'appelaient. La mort 
de ce monarque arrêta dans ses projets l'hé* 
ritier des Stuarts. Presque assuré que le duc 
d'Orléans ne le seconderait pas j il revint se 
cacher en Lorraine. Mais en peu de temps la 
situation de l'Angleterre devint telle, que 
ses espérances se ranimèrent, et qu'il fal 
même se flatter que la politique de la France 
^ concourrait avec ses vœux. Le nouveau roi 
d'Angleterre , Georges I®^, avait eu le tort de 
, s'annoncer comme un chef de parti. Il s'était 
aveuglément livré à celui des Whigs; et les 
Tori?, persécutés, n'avaient plus d'autre res- 
source que de se réunir aux Jacobites. Ils le 
firent dansle nord de l'Angleterre, et bien- 
tôt l'Ecosse, toujours portée pour les Stuarts, 
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avait répondu à ce signal. Le lord Boling* 
broke accusé de haute trahison pour avoir 
fait une paix glorieuse et ulile à son pays, et 
le duc d'Ormoiïd proscrit sans avoir été en* 
tçndu^ s'étaient retirés en France d'où ils 
correspondaient avec les .rébelles. L'armée 
du comte de Marr se grossissait; les troupes 
du roi étaient mécontentes^ elles se plai» 
gnaient surtout des gains honteux que le duc 
de Marlborough avait faits sur leur habiller 
ment et sur leur équipement, L'avarice la 
plus sordide, passion qui rarement a souillé 
les c héros, avait contribué à éteindre le génie 
de ce grand capitaine. Il parut survivre à 
sa gloire sous un règne qui était le triom- 
phe de son parti {a). Bientôt de sombres 

(a) Le duc de Marlborough mourut le 16 juin 
1^2, âgé de soixante - treize ans. Il avait eu, 
dès 1716, une violente attaque d'apoplexie qui 
avait dégénéré en une paralysie presque univer- 
selle. Dès-lors ses facultés intellectuelles avaient 
décliné sensiblement^ et ce ne fut que pour la 
forme qu'en 1719, au départ du roi Georges I*' 
pour rAllemagne , le nom du duc fut inscrit parmi 
ceux des régens du royaume. Né en i65o et fils 
d'un baronnet dont la famille était ancienne , mais 
sans illustration , Jean Churchill dut son entrée à 
la cour et le commencement de sa fortune , à l'a-» 
moor du duc d'Yorck pour sa sœur', mère du ma^ 
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vapeurs oflFnsquèrent sa raison ; le duc d'Ar- 
gj\e fut choisi pour le remplacer dans le 
commandement de l'armée > mais ce nom 
n'eflPrayait pas autant les rebelles que celui 
de l'invincible Marlborough. 

réchal de Berwick. Il plut aussi à la duchesse de 
Gléveland, maîtresse de Charles II. Ces grandes 
protections, jointes à beaucoup d'esprit et d'adresse, 
lui ouvrirent le chemin des honneurs et des em- 
plois. Il accompagna le duc d'Yorck en Irlande , et 
fut fait lord de ce royaume. Ce prince devenu roi 
le mit dans son conseil privé , et le nomma major- 
général de ses armées. Tant de faveurs ne Fempé- 
chèrent pas d'entrer dans la conspiration (jui se 
forma contre Jacques II. Il contribua plus qu'aucun 
autre à déterminer le prince d'Orange à passer en 
Angleterre , et il fut un des premiers à se déclarer 
pour lui. Ce prince ayant réussi à détrôner son 
beau-père , créa Churchill comte de Marlborough , 
le chargea d'achever la réduction de l'Irlande après 
la bataille de la Boyne, et récompensa son succès 
dans cette expédition par Je commandement des 
troupes anglaises en Flandre. Disgracié un moment 
et non sans raison par Guillaume III , Marlborough 
recouvra ses bonnes grâces, devint lord justicier 
et plénipotentiaire en Hollande. Sa faveur s accrut 
encore sous la reine Anne qui le fit duc , chevalier 
de la jarretière , grand-maître de l'artillerie, et ca- 
pitaine général de toutes les forces britanniques. 
« Le ministère et les conseils, dit Rapin Thoyras, 
furent remplis de ses parens, de ses amis, de ses 
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L«pr«teii- Daos ces circonstances, le prétendani 
^Tirri? 4^i'<>û'^^'^™^îtle chevalier de Saint-George, 
*•"•• s'échappa de la Lorraine , résolu de s'embar- 
quer dans un port de France , et persuadé 
que sa seule présence achèverait de soulever 

protégea; il disposa de presque toutes les chai^ 
ges militaires. Son épouse le seconda parfaite-* 
ment ; elle dominait dans Fintérieur du palais comme 
lui dans Farmée, dans les conseils et dans les bu- 
reaux. » 

Les dix campagnes qu'il fit furent toute» mar- 
quées par de grands^ succès. Dans la première 
(en 1702) il prit Venloo, Ruremonde , Liège, 
et força les Français qui s'étaient avancés jusqu'à 
Nimègue, de se retirer derrière leurs lignes. Il 
s'empara l'année suivante de tout le pays entre le 
Rhin et la Meuse; en 1704, il prit Donawert, 
passa le Danube, et gagna la fameuse bataille 
d'Hocbstedt qui fit per^e cent lieaes de pajs aux 
Français. Celte victoire fut suivie de celle de Ra« 
millies et de Malplaquet en 1706 et 1709. Ayant . 
désapprouvé trop ouvertement la paix d^Utrecht, 
il perdit tous ses emplois , fut disgracié et se retira 
à Anvers. Mais la reine étant morte en I7t4, le 
premier usage que fit Georges P' de la puissance 
royale , fut de rappeler Marlborough et de lui ren- 
dre toutes ses dignités, 

D avait fait ses premières armes en France sous 
Turenne ; on ne l'appdLait dans l'armée que le bei 
Anglais. Aussi babile politique que grand capi* 
taine, aussi actif dans les négociations qu'infati- 



le faire as- 



LOUIS XV : RÉGEWCE. IjS 

les deux royaumes d'Ecosse et d'Angleterre. 
Le lord Stairs n'avait cessé de faire ob- 
server ce prinO'e dans son asyle ; et bientôt 
averti de son départ, il vint en informer le 
régent. Il osa lui demander de faire arrêter 
le prétendant àson passage à Château-Thierry. 
Le régent feignit d'en donner l'ordre au ma- 
jor de ses gardes Contades ; mais il lui fît 
comprendre par un regard qu'il ne voulait 
pas être obéi. Contades partit et prit toutes 
ses mesures pour manquer le prétendant 
Cependant Stairs s'était défié de la prompte stairareut 
déférence que le régent lui avait montrée. 
Le moyen auquel il eut recours fait connaître 
quelle férocité l'esprit de parti peut inspirer 
à des hommes qui auraient horreur de^com* 
mettre un crime pour leurs intérêts privés; 
on y voit, de plus , un exemple du mépris re- 
proché dès-lors à l'Angleterre , pour le droit 
pubhc que les«autres nations che^chaieat à 

gable dans les campagnes , populaire avec ses sol** 
dats, compatissant ayec les vaincus, doué d'un 
courage tranquille et d'une sérénité d'ame à l'é- 
preuve des plus grands périls, Marlborough joignait 
à tous ces talens, des manières, un abord et un 
accueil pleins de grâces et de facilité. Mais son 
avarice, ses concussions et son ingratitude terni- 
rent ses grandes q[ualités. 
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perfectionner. Stairs forma le complot de 
faire assassiner le chevalier de Saint-George. 
Pour exécuter cet attentat, il se servit d'un 
colonel irlandais (Douglas), depuis long- 
temps à la solde de la France. Instruit que 
le prétendant caché près de Paris chez le duc 
de Lauzun devait suivre la route de la Bre- 
tagne, il ordonna à Douglas d^ s'embusquer 
avec trois autres anglais à Nonancourt. Ar- 
rivés dans ce lieu , ils questionnèrent vive- 
une femmeinentla maîtressc de poste, madame Lliopi- 
©oncêrtt' w tal , pour savoir si la chaise qu'ils attendaient 

conplot. ... 

n'était point déjà passée. Leur accent étran- 
y ger , leur air de mystère et leurs regards si- 
nistres inquiétèrent cette femme , elle devina 
bientôt qu'ils menaçaient le prétendant. Il 
n'est pas étonnant que le danger de ce prince 
s'offrît à sa pensée ; depuis qu'on lé savait sorti 
de Bar , il était l'objtt de tous les entretiens. 
Elle résolut de le sauver, elle y mit le zèle, 
la sagacité et la présence d'esprit qui distin- 
guent les femmes dans de telles occasions. 
Elle fit des réponses qui rendirent les Anglais 
incertains sur le parti qu'ils avaient à prendre. 
Douglas et l'un de ses gens se portèrent éh 
avant sur la route de ^Bretagne; les autres as- 
sassins restèrent à Nonancour pour attendre 
la chaise depostcDéjàmadanie L'hôpital avait 
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^nvoy^ au-devant du prince, pour l'Avertir de 
se détourner chez une de ses amies qui lo- 
geait à peu de distance de Nonancourt. Elle 
reçut les deux Anglais che?: elle , les enivra, 
les enferma sous clef, et les fît arrêter par la 
maréchaussée. Elle alla ensuite trouver le che- 
valier de Saint -George d^ns Tasyle qu'elle 
lui avait fait indiquer, él où il était arrivé en 
effet. Elle arrangea avec lui le plan de ^a fuite 
jusqu'en Bretagne , et lui fit prendre un habit 
d'ecclésiastique pour qu'il pût éèhapper à de 
nouveaux complots. Le prince, en se sépa- 
rant de sa bienfaitrice , lui donna son p0r- 
trait, le seul prjésent que sa détresse lui per^ 
mit de faire, et le seul aussi que madame 
L'hôpital eût voulu accepter. Il arriva en Bre^ 
tagne sans faire de rencontre fâcheuse; mais 
s'y trouvant trop surveillé, il gagna Dunker- 
que où il s'embarqua avec six gentilshommes 1 7 1^. 
de sa suite. Douglas évita le sort de ses in- Dé.tn.br«. 
fâmes agens, et revint trouver à Paris le 
lord Stairs qui eut le front de réclamer les 
scélérats qu'il avait apostés. Le régent lui fit 
sentir quels motifs devaient l'engager au si- 
lence; Stairs ne cessa pas de demander la li- 
berté des deux Anglais, et finit par l'obtenir. 

Le chevaUer de iSainl-George étaît arrivé d-.u'îw!ô"^ 

^ dans ton «B- 

trop tard euEcosse, Ses partisans, arrêtés {t^î;;';,; •" 
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dans leurs progrès, avaient tenté inutilemefit 
de s'approcher de l'Angleterre et de se join- 
dre aux mécontens de ce royaume. Le comte 
de Marr, attaqué par le duc d'Argyle à Dum- 
blaine^ avait obtenu quelques succès ; mais 
des renforts arrivés à l'armée anglaise , l'a- 
vaient forcé de se retirer de poste en poste. 
Les rigueurs exercées codtre les rebelles 
avaient jeté la terreur, parmi eux. Le chevar 
lier de Saint-George ne put ranimer les es- 
.prits par de vaines proclamations; les dan^ 
^ers s'accroissent tellement, que le comte 
dfiMarr crut devoir lui refuser Toccasion de 
combatlre. Il fut obligé de se remb9rquet 
avec quelques-uns des chefs de son partie 
Monté sur ^ un vaisseau français qijii eut le 
bonheur d'échapper à toiites les croisière^; 
.ennemies , le prétendant arriva en France 
et gagna secrètement Avignon, asyle où 
il se crut en sûreté sous la protection du 
pape. 
i^eroiGeor- L^ parlement et le roi d'Angleterre infli-* 
gèrent des chàtimens longs et cruels aux Ja- 
cobites et auxTorys vaincus. Le sang de plu- 
sieurs nobles familles coula sur l'échafaud^ 
La vengeance pouvait naître du désespoir, 
Cette situation était si cqnnye de toute l'Ëu^ 
rppc f qu'elle donna Ueu à un projet do 
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<léséente dont je parlerai tout -à -l'heure. 
Dans de telles circonstances , al élait im- 
ports^t pour le roi^ George !«' de s'assurer 
des dispositions pacifiques de la France et 
de s'aHier avec elle. Le régeiit, dont l'au- 
torité éprouvait à peinç alors de légères 
tracasseries, pouvait ou s« refuser à cette 
alliance , o^ du moins ne la donclure qu'à 
des- conditiolds avantageuses. On le vit pen- 
dant près d'un an amuser par différens dé- 
lais Fambassadfeur d'Angleterre , qui le pour- 
suivait avec le projet de ce traité. Deux 
hommes contribuèrent à le faire sortir ^e 
cette modération poUtiquè, l'abbé Dubois 
par $a bassesse et sa vénalité , et le ministre 
espagnol Albéroni par les inquiétudes qu'il 
répandît dans toute l'Eurepé. 

AJbéroni avait succédé au crédit dé la 
princesse des Ursins. Il exerçait sur l'es- 
prit de la reine le même ascendant que celle- Ad«îm,ir. 
ci sur l'esprit du roi. Autant Marie-Louise de gu^" a^llt 
Savoie avait pris de soins pour calmer l'hu- 
meur mélancolique et pour relever lame 
timide de Philippe V, autant la nouvelle 
reine et son confident s'occupèrent à l'isoler 
et à l'aigrir. Consumé d'ennui, persécuté pat 
%3utes les idées tristes et bigarres qui suivent 
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un étal vaporeux, ce monarque regrettait de 
plus en plus sa pairie. Il né se consolait pas 
d'avoir renoncé à un trône où la mort 
d'un enfant aurait pu le faire monter. Al- 
béroni l'irrita contre le régent, lui rap- 
pela d'anciens griefs , et la terrible accu- 
sation que la coqr d'Espagne avait appuyée 
contre ce prince. Il lui représentait, que les 
cœurs des Français étaient toujours ou- 
verts au petit^fîls de Louis XIV] que, las- 
sés des désordres du régent,* et ^craignant 
ses nouveaux crimes , c'était lui qu'ils im- 
pleraient En offrant à son maître cette es- 
pérance éloignée, Albéroni s occupait de 
projets dont l'exécution devait être pro- 
chaine et demandait les idées les plus vastes 
de la politique. II se proposait de lutter 
contre l'Autriche avec les mêmes moyens 
qu'avait employés le cardinal de Richelieu 
son modèle. U voulait surtout renverser la 
domination de l'empereur en Italie et y 
rétablir celle de l'Espagne. 

Ce ministre possédait un grand talent pour 
l'administration. Ses vues à cet égard étaient 
aussi nettes et aussi sûres que ses combinai- 
sons de politique extérieure étaient jgigan- 
tesques : il prit, pour relever les finances dé^ 
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t'Ëspagne y le parti qu'on aiurait du prendre 
en France, celui de faire contribuer la no- 
blesse et le clergé aux charges de l'État. 
L'Espagne n'avait que peu de dettes; par sa 
fidélité à les acquitter, Albéroni enrichit le 
trésor public de tous les moyens que donne 
le crédit. Son plan de réforme militaire et 
d'organisation de Tarmée fut jugé ex<ielleht 
par tous les hommes habiles. U fut celui 
des ministres espagnols qui travailla avec 
le plus de zèle et de succès à ranimer la 
déplorable agriculture de cette contrée. Il 
mit les colonie^ à l'abri de la contrebai^e 
que les Aurais et les Français y exçr- 
çaient concurremment depuis la guerre de 
la succession. Les trésors du nouveau monde 
dont cette guerre avait; relardé l'arrivée, 
entrèrent à Cadix, et pour la première 
fois versèrent quelque prospérité dans le 
royaume avant d'en sortir. Une économie 
sévère et judicieuse réprimait tous les abus 
nés du faste, de l'indolence et de la dé- 
tresse pubhque. De nombreux vaisseaux se 
construisaient, et l'Espagne recouvrait une 
marine imposante. 

Albéroni fut ébloui des premiers succès 
de son administration qu'il comparait avec 
orgueil aux vains palliatifs emplayés en 
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France. Son ardeur à réaliser des projets 
tout à la fois perfides et chimériques lui fit 
dissiper des ressources créées par sa propre 
sagesse* La reine ie pressait sur rexéculidn 
de ses plans. Elle voyait avec des yetix de 
marâtre les enfans que Philippe V avait eu^ 
de Marie-Louise de Sai'oie. Son ambition 
cherchait déjà des États pour ses deux fils 
au berceau (a); elle demandait ces États 
en Italie. Albéroni s'était engagé à les lui 
donner, et son crédit tenait à un prompt ac- 
complissement de tacite promesse. Il cher- 
^ ' cha par quelle puissance il pouvait troubler 
le repos de lltalie avant de l'agiter par les 
armes de l'Espagne. Les Turcs parurent 
Beuk répondre à ses vues ; il les suscita 
contre des peuples chrétiens. 
inr..îoiide. Soit iodoleuce , soit bonne foi, les Turcs 
u" More"' n'avaient point inquiété l'Autriche pendant 
la guerre de la succession. Ils avaient res- 
pecté des provinces limitrophes qiri , dé- 
garnies de troupes, étaient ouvertes à leur 
invasion. Aly, visir entreprenant et présomp- 

(a) Dom Philippe qui mourut en bas âgé , et 
dom Carlos qui a été successivement roi de Naples 
et d'Espagne. Un troisième infant, aussi ilommé 
Philippe et né en 1720 , a été duc de Parme^ 
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iueux , arracha le sultan Achmet III à Tinào 
lion à laquelle la Porte Ottomane s'était pru* 
demment condamnée depuis que le grand 
Sobiesky avait humilié le croissant. Il tomba ^ 

à lïmproviste sur les États que les Vénitiens ^ 

conservaient encore dans le Péloponèsd 
11' Au triche se regarda comme menacée par 1716. - 
cette invasion/ Albéroni sut enhardir les ,^iî"dTcui 
Turcs à braver cette puissance qui avait à ^"«""" 
leur opposer le prince Eugène. Mais pendant 
qu'il négociait avec les Musulmans , et qu'il 
excitait le visir à tout oser, il feignait ^ aux 
yeux de TEurope, de voir leurs nouveaux 
progrès avec la plus vive inquiétude; il son- 
nait l'alarme, il affectait de trouver le 
prince Eugène trop lent à se mouvoir. Il 
s'adressait surtout au pape Clément XI, 
don* le caractère élait faible et Fesprit cré* 
dule. Il lui persuadait que les Turcs, qui 
^avaient chassé sans peine les Vénitiens de 
la Morée, et qui les poursuivaient avec le 
même succès dans la Dalmalie, se porle^ 
raient sur l'Italie, et que Rome était mena- 
cée. Pour prix d'une flotte qu^il promettait 
d'envoyer au secours du Saint-Père , il lui 
demandait le chapeau de cardinal et la sano* 
tion des impositions auxquelles il osait sou« 
mettre le clergé d'Espagne. Le pape témoi- 
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gaait par d'ioutiles soupirs sa répugnance 
à revêtir de la pourpre romaloe uU' prêtre 
qu'on avait long -temps considéré caoune 
un aventurier sans mœurs et sans foi. Mais 
pendant ce temps le ministre espagnol se- 
mait d'autres intrigues. Il s'adressait au roi 
Victor-Amédée , et lui offrait de délivrer 
toute rilalie du joug de l'Autriche, tandis 
que ceUe puissance serait engagée dans une 
guerre longue et difficile contre 'les Turcs. 
Il le flattait de réunir le Milanais à ses 
États du Piémont. Rien ne lui paraissait 
plus facile que d'expulser les Autrichiens du 
royaume de Naples. Une flotte espagnole, 
à laquelle le roi Amédée ouvrirait les ports 
de la Sicile, pouvait achever en peu de 
temps cette conquête dans laquelle on serait 
aidé par les Napolitains eux*mêmes, déjà 
fatigués de la.domination allemande. Naples 
et la Toscane, dans cette nouvelle révolu- 
lion de Fllalie , offriraient deux . souverai- 
netés dont la cour d'Espagne pourrait dis- 
poser. L'île de Sardaigne seraik encore 
ajoutée au partage du roi de Sicile. Celui- 
ci écoulait avec beaucoup de complaisance 
ces propositions, résolu de les dénoncer à 
l'Autriche si elle était victorieuse dans, s^t 
guerre contre les Turcs, et de se livrer 
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aux plans d'Albéroni si elle était batlue. 
IXautres princes italiens , et particulière- 
ment le duc de Parme , oncle de la reine 
d'Espagne, s'y prêtaient avec un zèle plus 
indiscret. • 

Cependant le prince ï!ugène, par une vie- Baume 
toire éclatante remportée sur les infidèles^ 
confondait ces projets qu'il ignorait peut- 
être encore. La bataille dePeter-Waradin, 
livrée le 4 août 1716, parut menacer l'Ai- 
pire ottoman de sa chute. Deux cent cin- 
quante mille jp'urcs combattant avec une 
confusion et une indiscipline qui détrui- 
saient tous les effets d'un courage fanati- 
que et d'une immense supériorité de nom- 
bre, ne soutinrent que pendaift cinq heures 
le choc de l'armée autrichienne. Le corps 
des janissaires avait seul offert une nuCsse 
plus difficile à pénétrer; il avait même cul- 
buté l'aile droite de l'infanterie allemande 
qui, sortie en mauvais ordre de ses i^e- 
tranchemens, n'avait pu y rentrer. Le cou- 
rage héroïque du comte de Bonneval avait 
laissé au prince Eugène , vainqueur sur les 
autres points, le temps de réparer ce dé- 
sordre. On avait vu ce Français intrépide, 
dans la dispersion du corps nombreux qu'il 
commandait , se porter avec deux cents cava-? 
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liers sur les derrières des retranchement 
des Turcs,. tenir tête à des milliers de ja4 
nissaires , se faire jour à travers leurs rangs ^ 
et revenir avec dix hommes au milieu de» 
siens qui «l'avaient plus qu'une victoire à 
poursuivre. La perte des Turcs fut immense; 
ils abandonnèrent tout ; artillerie , muni- 
tions, bagages. On prit les trésors de l'A-» 
sic sur les vieux spoliateurs de l'Europe* 
L^fr tente du grand visir fut réservée par 
les vainqueurs pour le prince Eugène. Fu- 
rieux de sa défaite, le barbare Alj mou- 
rant d'une blessure qu'il était venu cher- 
cher au milieu des escadrons ennemis , 
fit massacrer sous ses yeux un prisonnier 
autrichien, It comte de Breuner. La prise 
de Temeswar fut l'unique prix de celte 
victoire , dont le prince Eugène ne tira 
pas tout le parti" qu'on devait attendre de 
ses talens. 
siige- Tandis que tous les États chrétiens ren-* 

ie Belgrade, j^j^^j. gp^^^g ^^ çjgj ^ ^j. qu'Alb»Olli dé* 

sespéré faisait chanter un Te Deum pour 
une victoire qui déconcertait ses plans , 
le prince Eugène expiait de jour en jour 
la faute d'avoir laissé respirer les vaincus. 
U lui fallut de grands efforts pour faire 
ime nouvelle campagne qui n'eut d'autre 
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objet qoc la prise de Belgrade. Pendant 
qu'il bloquait cette importante forteresse,' 1717. 
les Turcs s approchant toujours de lui et ^''^^ 
cherchant à l'environner, sur tous les points, 
le tinrent comme assiégé dans son propre 
camp. Les ressources de lart militaire ne 
inauquèrent pas à un tel général pour sor* 
tir de cette position , mais sa défaite à De- 
nain compromettait bien moins sa gloire 
qu'un péril de cette nature. 

Ce futià sans doute ce qui rendit à Albé* Aihéroni 

* ^ est fait car. 

roni l'audace de contiauer ses projets sur 
l'Italie; d'abord il voulut prouver sa fidélité 
à remplir ses engagemens envers le pape. 
Les Turcs assiégeaient Gorfou, une flotte 
espagnole de six vaisseaux de ligne et 
quelques galères leur fit lever le siège. Ce 
facile exploit éblouit Clément XI ; et comme 
Albéroni lui promettait d'ailleurs de sou* 
mettre le clergé espagnol à des droits que 
le Saint-*Përe s'étonnait de réclamer en vain 
dans ce royaume cathoUque , Clément lui 
donna ou plutôt se laissa extorquer le cha- 
peau de cardinal. Albéroni crut qu'il pour- 
rait jouer toutes les cours de l'Europe après 
avoir joué celle de Rome. 

Mais déjà le régent avait eu recours à un J;*^»^* f^^ 
moyen décisif pour se mettre à l'abri des i-i^f^ae^ê! 
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manœuvres de ce prélat ambitieux et de la 
jalousie que conservait contre lui Philippe Y. 
Un traité d'alliance entre la France et l'An- 
gleterre avait été signé le 4 janvier 17 17. Les 
maisons de Hanovre et d'Orléans s'y don- 
naient de nouvelles garanties d'après les 
bases du traité d'Ulrecht, l'une pour le 
trôné qu'elle occupait, l'autre pour celui où 
elle pouvait monter. C'était de la part du 
régent annoncer des espérances qu'on pou- 
vait interpréter de la manière la pl«s sinistre. 
C'était rappelei' les affreux soupçons que la 
douceur et la frivolité même de son adminis- 
tration avaient fait tomber. Il ne crut pas 
qu'une calomnie long-temps répétée pût 
lui ôter le droit d'user d'une prévoyance et 
de précautions que tout autre prince aurait 
montrées à sa place. D'ailleurs il était fati- 
gué d'avoir résisté pendant plus d'un an 
aux instances du lord Stairs, à celles de 
l'abbé Dubois, du marquis de Canillac et 
du duc de NoaiUes, qui s'étaient ligués pour 
vaincre ses scrupules. Mais il fut inexcu- 
sable d'avoir acheté à des conditions humi- 
liantes une alliance beaucoup plus nécessaire 
au roi George qu'à lui-même. Par l'un des 
articles du .traité, il renouvelait l'engage- 
ment de démolir le port de Dunkerque^ et 
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prom^ait dé combler le càa^l de Màrdick 
que Louis XIV avait fait construire. pour 
diminuer l'affiront de;la loi qu'on lui avait 
imposée. Le régent ^'obligeait de plus à faire 
chasser le prétendant d'Avignon et à le 
renvoyer au-dekt' des Alpes. Le roi Geoi?ge 
que l'abbé Dubois, négociateur vénal et 
sans dignité, avait . bassement prévenu et 
suivi en Hollande et en Hanovre comme uu 
de ses courtisans , s'était montré inflexible 
sur l'article de DunVerqùe et de Mardick. 
Il lui importait, disaient ses ^énipotentiaires, 
d'insérer daçs le traité une condition qui 
flattait l'orgueil de la nation anglaise. On ne 
rougit point de le slalisfaîre aux dépens de 
rhonneur de la France. 

Le duc d'Orléans exerçait un tel as- 
cendant sur le conseil de régence, qu'un 
seul homme osa s'y élever contre ce traité. 
Ce fut le maréchal d'Uxelles, Fun des né- 
gociateurs de la paix d'Utrecht. Il avait dé- 
claré qu'il se laisserait plutôt couper la main 
que de signer un pacte honteux et impoli- 
tique. Comme on est toujours pressé en 
France d'applaudir à totit ce qui annonce 
de l'opposition et de la fermeté , on répé- 
lait avec admiration le mot du maréchal 



ïgO lilVRE II, 

d'Uxelles («), lorsqu'on apprît qu'il avait 
signf 
Intérêt, et Bicntôt U s'ouvrit un combat d'artifices 

politique <*»,.,'. , , , * 

î,";,J';^°8ie- diplomatiques entre les deux cours qui ve- 
naient de s'allier , pour savoir quelles puis- 
sances entreraient dans ce traité ^ qui pou-* 
vait ou maintenir ou renverser la balance de 
l'Europe* L'Angleterre , depuis la guerre de 
la succession, entraînait la Hollande dans 
tous ses mouvemens. L'adhésion de cette ré^ 
publique était assurée, et le régent n'avait 
point à en prendre d'ombrage. Mais ta qua* 

(a) Le maréchal d'Uxelles avait d'abord été 
destiné à l'état ecclésiaslicjue ; mais à la n^ort de 
son frère , en 1 669 , il entra au service y sy'distin- 
gua par plusieurs belles actions , et surtout par la 
défense de Mayence, qu^il rendit faute de muni- 
tions,' après soixante -seize jours de tranchée ou- 
verte* . NéanmoÎDS la crainte des repr()ches de 
Loiiin >îCiy l0 fit loiriber açjs; pieds de ce mo- 
narque ^ qui lui dit : Releeffirvouss y M, le marquis; 
vous avez défendu May^nce en homme de cœur , et 
capitulé en homme d'esprit. Il n'était pas moins 
propre à négocier qu'à combattre , et iWutl'un des 
plénipoi^nMaireè de Gertruyd-emberg et d'Utrecht. 
Maréchal de France en i7o3 y et membre du conseil 
d^ réfepce en 171S9 il moUrut en i/So à quatre- 
vingts ans^ sans avoir été m^rié. Son nom s'éteignit 
avec lui. 



tOUIS XV : RÉGENCE» igi 

trième 'puissance qui devait être appelée au 
traité, était le sujet d'une contestation se-^ 
Crète et importante. Il fallait choisir entre 
TÈspagne et l'Autriche. .Les vœux du ré- 
gent étaient pour l'Espa^^e; le roi George 
avait un intérêt personnel à rechercher 
l'Aulriche. Celui-ci se voyait , comme élec- 
teur de Hanovre, dans une situation violente 
qui lui rendait nécessaire l'appui de l'em- 
pereur. Allié du czar Pierre !«', il s'était 
joint à tous les princes allemands qui^ sou$ 
la direction de la Russie, avaient profité 
des malheurs du roi de Suède, Charles XII, 
pour lui arracher la Poméranie. L'électeur 
de Hanovre avait irrité les deux illustrer ri- 
vaux du Nord, en les trahissant ou voulant 
les trahir tour à tour. Il les voyait tendre 
à se rapprocher, et ne doutait pas que leur 
union ne fût iscellée par la ruine de son 
électorat La puissante Autriche pouvait 
seule le défendre en Allemagne; il la recher- 
chait avec l'empressement d^uh vassal in- 
quiçt, et s'efforçait cependant de cacher 
ses démarches à la cour de France. 

Le régent avait un intérêt bien opposé : i«i*f*i/ à^ 
s'il réussissait à faire entrer l'Espagne dans **"• 
la quadruple alliance, il recevait de Phi- 
lippe V, c'est-à-dire du ^eul rival qu'il pût 



19» LIVRE II, 

craindre , ime garantiq pour ses- droîtt 
éventuels à la couronne de France. De 
plus, il resserrait l'union politique des deux 
branches régnantes de la maison de Bour- 
bon ; il pouvait intimider l'Autriche et se 
rendre l'arbitre des différends qui allaient 
naître entre elle et l'Espagne , relativement 
aux États d'Italie. Le caractère opiniâtre du 
cardinal Albéroni s'opposa à un plan aussi 
sage. Le régent n'eut plus d'autre parti à 
prendre que de chercher tous les mojens 
de perdre ce ministre dans l'esprit de son 
maître. Mais Albéroni eut Tœil ouvert sur 
tQutes les intrigues dirigées contre lui. II 
fit arrêter un Français distingué , Louville, 
qui avait long-temps joui de l'amitié de Phi- 
lippe Y, et que la princesse des Ursins avait 
Lontiue. fait disgrâcicr. Le régent l'avait chargé de 
laire à la cour de Madrid des propositions 
avantageuses et même brillantes; elles ten- 
daient «à créer en Italie des apanages pour 
les fils d'Elisabeth Farnèse, dans les du- 
chés de Parme et de Toscane. Le régent 
allait jusqu'à promettre que son crédit au- 
près de l'Angleterre obtiendrait de cette 
puissance la restitution de Gibraltar à l'Es* 
pagne. Chargé de faire de telles offres, 
Louville fut renvoyé comme un vil espion. 



L'ànjAûé qu àviait eue poiti* luî tia'mona*q«&^ [/] . 
subjugue ne le mit pbiûtfiài'âliri du ^tis i 
cruel oiairàge. ' ^ ^^^ 

' Un autre agent , auquel le d%ic* d'CMéans^ 
eut recours pour entraîner ki' disgrâce d 'Al^ * 
héroni, fut bientôt dëcon^mé dans-^^ > 
tentatives. C'était le père Daiil^tttôn • jésuite ^ ^ p^,* 
et confesseur du roi. Eniienai tiuïîde etcati*^^"'**''^"' 
teleiix du premier ministre, il n'osait rati' 
taquer que par des insinuations ', et Crai-^ 
gnait toujours que le rcâ ^n'allât les i?<évé« 
1er à son épouse ou au cardinal lui-même/ 
D'ailleurs, il demandait au. duc d'Orléans,' 
pour prix des services qu'il lui rendait à cet 
égard, une condition que ce pçince n'était 
pas pressé de remplir; c'était de satisfaire 
les jésuites de France^ sur l'afiaire de la^ 
biiUe. lustrait par le roi dés sourdes at-' 
taques du père Daubenton,- Albéroni fit' 
tant de bruit qu'il épouvianb : ce moine 0t> 
le réduisit, à de bassea protestations. Il lui 
tardait de se venger sur. le diic d^Orléans^ 
même , çl de montrer quîil lui • était pluk/ia- 
cile de penvetser un régent de France/ (jtfi| 
ne Tétait à ce prince de cwlbuler ^n vsk- 
nistre tel quq lui. C'était encore = trop piôii; 
pour cette imaginatioa ardôntej depuis k>t)g- 
X. i3 
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4'AjïSïni ^^'^P® ^ roulais dans sa peosée le projet dUr 
pi^écipiter dti tri&i:^ d'AJôglelerre l'électeur 
de Hanovre, et d'y rétablir Iq fib de Jac- 
cpi^ Ii« Ënfia;^ il' voulaM frapf^er l'Autrklie 
au ix(piii0nt où cette pu^ssaDce n'était pas 
epcoi^ sortie de «a guerre contre, les Tnre», 
et, 1^ conduiaaÂt avec embavras ei lenteur. 
Le^4»ltatioi% d'im eiiprit . lurbille&t et le dé<* 
li]:^;.de l'orgueil lui fii:en4 prédqpiter l'exé* 
cuiioQ d'un plan d'où, suivant ses espéramces, 
dâ^v^ient i;é9ullierrâ>rasilea3entd0 toute F£u- 
r.0fte ,. rhumiliatioo de l'AnlrBcke y. larenlrée 
trku^phaiîle des. Espagnols en Italie, u& 
girand çHûe donné à l'empire d'AUenf^e, 
1» cbuie et peu**êbro la mort du duc d'Or- 
léausi, Iq; vœu général des Français pour 
rj^peier parmi eux Philippe V, au moins 
Qomv&e régent vrexpubion du roi d'Angle- 
terre, et. ceUe du roi de Pologne ? tous ces 
<30Uf)is portant de la mtsmarcbie dont, trois 
aons auparavant, pluâieucssou¥eraînss'<étaient 
piortagé les dëpotâlles.. 
Première ' AJbérom s'a^aonça pac une enlrq^rise 
pi7S^ i^H voulait présenter comme le comble de 
L'agace, et qui étonna par sa petitesse et 
par sa perfidâe.. Une £btle espagnole, des 
agpi^^ta 4» laqtudkt il aMaiit étoocdltoaies. les 
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«olirs , et p^bticulièrectit^bl; céBe de Rome > 
au lieu d'agir coriltc les Turcs , se poviSL ino^ J J^û J; 
pinémem sur Yîle de Sai'daigne cédée à 
rAûCriche par le traité d'Utre#ht. Huit mîHè 
liomtfie9> ^tis là conduite du marquis dé 
Leyde, achevèreïit en deefX mois la conquête 
^e celle fle. Les princes dltalie ne se hâtèrent 
point de répondre au signal que l'Espagne 
îenr donnait d^éclaier. Le pape éprouva un 
repenftir mêlé de coBifti^rot>, d'avoir accordé 
le ehapesn de tardinal à mi lAinistré qxti, 
pow te surprendre, ïtn avait montré tous les 
sentimens béfoifques et pietfx: dont on- se pi* 
quait au temj^ deis croisades. Le réide Sîciïè 
lie fil à l'Autriche que de ces menaces (|ù'on 
est sûr de détournei^ par un salaire. Le ré- 
gent parut très-peiï dBTensé de l'invasioù delà 
Sardîaigtie, et fit de bonne Soi toutes les dé- 
marches qui pouvaient prévenir un embrase- 
ment général. L'Anglélewe , son afKiée , se- 
inonda en appavêâée' SC5 ouvertures pâd*- 
fiques, mais eïte fut enchantée d'avoir un 
préteiie pe^ur armer de son côté, et pour 
anéaMir là marine renaissante de TE^pagne., 

Voirons màinfénabt le projet pltts hardi' ^^ 
<|n'Albéroni rfvail Cdneu pour opérer èrieTlTl^r. 
noweîte révôlati<>ïi fert Angléléî*]^e. Les ins-d^iT^wn" 
trumens d^nï il ^vait iaif choix jétiaient un 

i3. 
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grand éclat sur celte entreprise ; c'étaicni; le» 
deux hommes les plus extraordinaires de 
ce temps; deux rivaux, deux ennemis qui 
paraissaient irréconciliables, Pierre ï^^ et 
Charles XII. Ni l'un ni l'autre n'avait aucua 
intérêt au rélablissenxeat des Stuat*ts; la re- 
ligion qu'ils professaient dev^its même leur- 
donner de la répugnance pour une expédi- 
tion dont le succès aurait étendn le pouvoir 
du Saint-Siège. Mais ces monarques étaient 
entraînés par une paçsion plus forte chez eux 
que la religion; ils éprouvaient le besoin con- 
tinuel d'étonner le monde. Albéroni mit sa 
gloire et sa potitique à les réunir, à les diri- 
ger d'après des inspirations qui ne pouvaient 
s'adresser qu'à de telles âmes» 
i.e«.r . Le czar Pierre, dont le caractère offrait 
un perpétuel mélange de bizarrerie et de 
grandeur , de barbarie et de générosité , 
s'était senti ému d'une noble compassion 
pour les malheurs de son ^adversaire, au. 
moment où la destinée lui offrait tous les 
moyens d'achever sa ruine. Rien ne l'avait 
plus frappé d'admiration que la ipanière 
dont Charles s'était défi^ndu dans Stral^ui^d^ 
s'en était échappé,' et s'était veligé,:$ù^ la 
Norv^ège, de l'ardeur que le roi<ie.Daaen 
marck avait mise à se saisir dîê s^^ dé- 
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pouilles. Fier d'avoir acquis nne glpire'iin- 
mortelle ea le combattant, Pierre ^'en pro- 
menait une plus éclatante en joignant ses 
armes aux sieones; Il était mécontent de tous 
les princes d* Allemagne qu'il avait invités à 
«e jeter sur la Poméranie suédoise, dans le 
temps où Charles XII, réftigié et presque 
jgrisonnier chez les Turcs, laissait tous -ses 
Etats à l'abandon. Après s'être emparé des 
{daces et des îles, objets de leur ambition, 
ces princes avaient réfléchi sur le danger 
de laisser intervenir dans les intérêts du' 
corps germanique les Russes, peuple à peine 
sorti de la barbarie, puissant par sa masse, 
par son coinrage, et •formidable à tousses 
voisins; L'électeur de Hanovre, et Frédé^ 
rie I«^y reconnu roi de Prusse par le traité 
.d'Utrechb, avaient, comme je l'ai dit plus 
ihaut, excité lés resseniimens du czar. Il ne 
s'offensait pas moins de la politique ingrate 
d'Auguste, roi de Pologne et éleéteur de 
Saxe , qui recherchait la protection de l'Au- 
triche, afin de! se soustraire à celle dont la 
Russie JuL faisait senidr Je poids. Pierre ne 
pouvaiJt pardonner cette conduite à unprinee 
faible et voluptueux auquel il avait rendu 
deux couronnes. . 

Un mimsire de Charles XII, le comte 
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VoeTt'. * de Goerkz , donï le caractère avait ane on- 
guliène aiialogie avec celui cfAlbécooi, et 
qui exilra en coirrespcmdaaqe av^ lui, 
^loploya toutes les ressources de l'esprit le 
|>1d9 habile à réconcilier deux hëroB qm 
6 admiraient, et à ks porter coirtre d'à»- 
4,r6$ ennemis. Mats, pow scdyber cette paix, 
ckarieszifjl fallait décider GluirleB XII à ceoler à la 
libs$ie le$ belles provinces cpie celte pœs^ 
^ance, depuis la journée de Pakajora, avait 
«poqqiiises sur la Suède : là livonie, •rin«< 
girie et la Garélie. Une telle cession que 
le monarque le moins passionné pour la 
gloire n'eût laite qu avec une extrême xé^ 
pugnaace, ne révolta point Fesprît de 
Charles, p^trce jpon lui parlait de nQu<^ 
velles couronnes k dis)i>ibuer. II eût coa^^ 
senti à être moins un roi qu'un général, 
pourvu qu'il eûl toujours a nonuiier et à 
renverser des rois. Pierre lui feisaît à cet 
égard touies les pffres qui pouvaient Yé» 
blouir le plus; dans ses ressenliineBs con- 
tre le roi Auguste, il proposait de réia-^ 
blir sur le trône de Pologne StanisLas 
Leczinski, que Charles XU j avait élevé, 
et que lui il en avait fait • descendre. U 
consentait à faire un^ souverain assez puisr 
sant du duc dc^ Holsteiu; neveu da roi 
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de Suèâe, que le Tùi dé l>ai!fcemâï»ck et 
f dfeeelé^r Ûe HâtiOvrë feVaiicBl dépotiiBë ^e 
86$Étâte;0il ràt chassé Aogusiedc là S^^ë, 
et (îeorgè du Hâïibvî^- Oe n'était entôfe 
là que là partie la màiûs briflautè en "plfitoi 
que, par l'entremise du comté de Goèwi, 
Albërom présentait à l'îm^giiifattoii boulB- 
la«le iks detix hêi^m du nord. Taudis qtte 
^ Pierre eïkt àcéôttrpH tùwtei les ^utrepmès 
dont i'AUeniagne eiârl étë le théâtre él la 
proie, Oliarieis' XII, pittë sur des VaiSseâtk 
que Pieri'e lui ù<mfiait , dèvîattt descetidite 
à la têfe de tretite raiBe Suédois sur lés 
e&tés de TAhgleterrè oti de l'Ecosse, y 
rajliêr tous les Jncobités, tl pr&chmtt ià 
Loudtfés 4è eheirâlîer de Saint -Geôï'ge;, 
poi de la Oranfdè-firetàgné. 

Maïs fargeut tnanquait ^ur t^ôftimeri- i^eo^^a, 
<îer <5es^ expéditions. Lé cear Ptérré âfàît ï^êî*.»* 
encore bien éloig'né de recueillir les fruits 
de ce qu^il avait feit pout lé commerce , 
l'a^riculiure et la civilisation de son Vaste 
empire. i§es guerres continuelles avaient 
contrarié ^^ projets d'améhoralioa* $6a 
rei^enu n était évalué qu'à ringt^n nkîiUdiis 
de livres tournois. Charles Xlt avait réduit 
la Suède à un état de détressé dont elle 
ï^e pu|; jamais se relever. AJbéroni promet- 



Uollaad». 



tait de riçhœ «ub^i^es^. ii¥ai§ il d^onandiât 
encore quelque, teinps pour metlre \eà fi- 
nances de .l'Ësp^ae à port^<?. d'y fournir. 
. Ces intrigue^ avaient. rempli ia^née 1716, 
et leur résu^t ne deva^l çx^i^aler qvie dans 
Tannée 1718. Lejs.fçéquens voyages du çoiple 
. de G oertz avaient lei^cité les sqi^ÇQns de la 
. France et de rA^nglplerre. La jgajr^.'él^it le 
centre de ,s^ cQrre^pqndancçj il) s'y eU^t 
rendu (a) ; le duc d'Orléans ie^t 'o|>serve;r 
par des espiofi^ ^çpfi g^fg^rè^reat, bientôt la 
confiance du iW'^,^?^f^.SV?^P^' çn^p pre- 
ssentant à li^j.com^i€^des l^om^s^l^ins de 
ressources! ppur Iç^ soulèveinensiet^^s çou^ 
pirations. La cour : ; d' Anglç;l^r£e 9 : et^nfée 
des ren^igncmenp^ que:cpl|e,dejFra^i^c loi 
fit passer sur les. .pf^^jets dç. Pierre; I«^. et ide 
Charles XII, délernûna, la .^oUaipd^, c^tlè 
république, hospitalijbre 9. à;. faire arrêter le 



(a) Le czar pétait, à U Haye lor$c|u^ Gofrtzy ar- 
riva; mais ce monarque ne le vit. point : « Il aurait, 
» dit Voltaire, donné trop d'bmfcrage * aux Etals- 
»• génétaiix, ses amis , attachés au roi d*Aôgleterre. 
» Ses ministres ne virent Goertz qu'en seck^t \ arec 
» les pins grandes précautions , avec ordre d'écotiter 
» toiut et de donner des espérances , saps prendre 
» aucun engagement. » 

Histoire de Russie sous Pierre- fjS-Grand» 
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comte de. Goerlz., et envoya à. la tour de 
Londres Gillembourg , ambassadeur de 
3uède en Angleterre. Gomme Charles ne 
pouvait encore veoger l'affront quHui était 
fait dansja personne de ses ministres^ il 
dédj|igna de se plaindre. Le czar Pierre 
lui donna l'assurance que cet incident ne 
Je ferait pas renpncer à leiurs grands des- 
seins, lis avaient tous deux à occuper leur 
loisir pendant un assez long délai. Charles 
entreprit une nouvelle conquête , et Pierre 
un nouveau voyage pour échapper à l'ennui 
de l'inaction. Le premier se porta une scr 
conde foi^ sur la Norwège, et choisit, pour 
js'avancer dans un climat aussi âpre , la sai- 
sçn la plus rigoureuse. Celait ainsi qu^ 
mettait à profit Ja leçon dePultav^a. Pierre, voyage 
animé d'un désir plus sage , voulut visiter 
la France, connaître tous ses beaux établis- 
semens, et. surtout étudier ceux qu'il pour- 
rait transporter sur les bords de la Newa. 
U se proposait aussi de détacher la France, 
s'il jetait possible, de l'alliance qu'elle avait 
déjà contractée avec TAnglelerre, et de la 
détourner de celle où on voulait l'engager 
avec l'Autriche. 

Ce fut un sujet de joie pour le régent , 
que l'arrivée d'un voyageur aussi célèbre , 



da czar ea 
France. 
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aussi bizarre. Oormne son gouvernement sfe 
fondait sur le plaisir , il était charmé que le 
CEar vtnt s^offrir à la mobile curiosité des 
Français. Oa rendît à Pierre des honneiins 
qui parurent bientôt n'être qu'une gène 
pour lui. D arriva à Paris le 7 mai 1717* 
Après deux ou trois jours donnés aux visites 
d'étiquette , on le laissa suivre à son aise ses 
caprices et ses habitudes; examiner, louer, 
Wâmer tout ce qu'il avait eu l'ardeur de 
connaître (a). H rechercha peu le régent , 
et ne fut nullement séduit par ses qualités 
brillantes. Ce prince , de son côté , craignait 
de donner des ombrages au roi d'Angle- 
terre, eh paraissant s'occuper avec le czar 
d'autre chose que des soins et des atten^ 
tions délicates de l'hospitalité. Pierre af- 
fectait d'admirer tous lès établîssemens et 
toutes les actions de Louis XIVi II condam- 
nait les mœurs de la cour du duc d'Orléans j 
quoique les siennes fussent loin d^être puresï 

[a) Le czar ne voulut point paraître en public 
avant la première visite que le roi lui fit (le 10 mai). 
Il le reçut à la portière de son carrosse , Pen vit 
$ortir, et maroha de froRt à sa gauche. Dans là 
chambre étaient deux fauteuils ; le roi s'asaij ^axin 
celui de la droite* Fûerre le prit sous les def x bras ^ 
le haussa ^ e* Tembrassa en, l'air , au grand étOQAQ-^ ' 
ment des spectateurs. v 
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mai^ deis vices bryls lui paraissaiept des 
vertus auprès des vice$ raffinés. Il (aisait de 
grands excès d'intempérance ; et., dans ses 
repas de scjthe ^ il se moquait des soupers 
du régent II monlraii peu de goût pour les 
arts , mais une attention trèsrexacle et trè^ 
ingénieuse à connaître les procédés des mé-^ 
lier» utilies et des ouvrages inuécaaiques dk>iit 
il voulait euripbir ses i^aâs. En. visitant le 
beau mausolée du cardinal de Richelieu , 
dans réglise de h SorbiMine , il parla avec 
le plus grand enthousiasme de ce ministre. 
Je donnerais^ disait r il ^ la moitié. de mes 
Étais pour a^H^ir un Rioheii/^u* Sans doute 
le tyran de Louis XIILaeût pas été celui 
d'un homme tel que le czar jPierre ; mais 
à coup sûr l'un des deux eût péri par les 
coups de l'autre. Comnifs le czar n'.eaiendait 
pas la langue française , il ne put juger de 
l'esprit dune nation au^i polie^ que .par les 
iBoinjs ingénieux de plusieurs seigneurs. Dans 
une fête que lui donnait le duc d'Antin à 
Pelitbourg ^ il fut ravi de voir , sons un xlais> 
son portrait et celui de la czarine son épousa 
A l'hôtel de la monaaie , on lui montra son 
image sur une médaille qui venait d'étro 
frappée devant lui. La légende en était spi« 
rituelle ; foires acquirit eundo^ 
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Le respect qu'il témoignait pour la mé- 
moire de Louis XIV, le conduisit à Saii^- 
Gyr; mais ce fut là qu'on put voir la gros- 
sièreté barbare que cotiservait encore ce 
législateur. On prétend qu'il souilla cetle 
chasle retraite, en y amenant à sa suite une 
vile courtisane qui raccompagnait partout. 
11 fait une Madamc de Main tenon , prévenue de sa visite, 

viaite à ma- •.. •. i«. .a. ' ^ 

dame de uc quilla Domt son lit, peut-être pour se 
dispenser du cérémonial. Le czar en lut ol* 
fensé, au moins il parut s'en venger par une 
incivilité réfléchie. En entrant dans la cham- 
bre de la veuve de Louis XIV, il lira loi- 
méme les rideaux des fenêtres , puis tout de 
suite ceux du lit, s'assit au chevet et lui fit 
demander, par son interprète , quelle élait 
sa maladie ; eUe répondit : une grande vieil- 
lesse. Il ne daigna plus lui adresser aucune 
parole. Il la regarda avec beaucoup d'at- 
tention. « Vous croyez bien , écrit mai- 
d> dame de Main tenon à sa nièce, qu'il en 
» aura été satisfait!» Il se retira sans la sa- 
luer. Quand celle étrange visite fut con- 
nue , les femmes se virent toutes offensées 
dans la personne de madame de Mainlé- 
non ; l'admiration se refroidit pour le héros 
moscovite. Il montra plus de déférence pour 
les savans que pour les dames. Ce puissant 
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monarque tint à honneur de voir son nom 
placé sur la liste des membres honoraires de 
l'académie des sciences. Gn prétend qu'en 
quittant Ja France, il témoigna beaucoup de 
tristesse , et qu'il prédit , avec regret , qu'un 
si beau pays ne tarderait pas à se ruiner par 
le luxe. Et cependant il transporta plutôt le 
luxe que les sohdes avantages de la civihsa- 
tion dans ses vastes Etats. 

Le seul effet poUtique de son voyage en« 
France , et de ses communications peu fré^ 
quentes avec le régent, fut d'avoir fait rendre 
la liberté au comte de Goertz. Il est à pré- 
sumer qu'il s'était déjà beaucoup refroidi 
pour les projets audacieux de ce ministre et 
d'Albéroni. Il ne troubla point l'Europe par 
ces expéditions compliquées, mais il lëpou- 
vanta par une catastrophe tragique. 

Au moment où il avait quitté ses Etats Procès 

. • ." .' , ** mort da 

pour voyager , il était vivement irrite contre ""aiT^i!' 
son fils aîné Alexis , né de sa première femme. 
Eudoxie Lapoukin , qu'il avait répudiée y. 
accusée injustement d'adultèr^ , et enfermée 
dans un cloître. Le jeune prince s'était ton-, 
jours ressenti de la haine que le czar portait 
à sa mère. Son caractère était aigri par les 
rigueurs immodérées de «on. éducation^ U' 
avaiti^cançu cjç Uhorreur :pouç léa. lettres et 
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pour les arts dont on lui avait fait fainé tfff 
rude apprentissage. Des prêtres et des sei^ 
gueurs moscovites^ enoemis * secrets , mais 
opiniâtres y des innovations du C2ar, atâiént 
entreten'D dans Alexis un esprit d'opposition 
contre des réforme^ opérées à grands côupi^ 
de despoténne. Il Fiatait depuis ftianifesté 
d^une manière si formelle , que Pïei*re fut 
frappé vivement de la crainte q«e son fils né 
•renversât un jour son ouvrage. CJâtherine , 
qu'il avait éievée d'une condition abjeëfé ati 
rang de son épouse , aigrissait ses soupçons 
contre ce fils infortuné , auquel elle ^péraît 
faire préférer le sien. Le prince Alexis four- 
nit un prétexte aux enûemis qui avaient faré 
sa perte, en s'échappaat de la Russie et 
en allant de^andar un asile à rempereur 
Charles VI , son beau - frère. Il crnt que laT 
médiation de ce n^narque avait adouci son 
père. H était rettla?é en Russie avant te ciSir; 
Pieï^re afrrmi' transporté de C6lere; il fit ar- 
rêter et jciei^ dans un cachot le czaro5»*^it2^ 
le déclara déc]|U de son droit de succé^ôn 
atf trône ca, y appela son second fils?. Certain 
ensuite qu^U referait toujours des partisans 
ftomiA^ux à^ celui' qu'il' venait de défK>U}l* 
lék*, il résolut de k fmr^ mourir; en même 
Vonn^ ii lur promit la vie^ sous la ccmdition 



d*étrç soD propre calolnniate¥ll^ et de se 
charger de erimes iioagioaires* Le malheu- 
reux princ^e ne céda que trop à- ce piège 
barbare. Il se reprocha pubiîquemeQt les 
pensées que le ressenliment lui avait quel- 
qu^efois suggérées. Il avouak avoûr formé 
des vœux pour la mort de son père , et s'en 
être accusé bxi tribunal de la tonfessioD. Le 
czar tourna d'abord sa fureur ^eotilre le 
prêtre qui avait reçu detelsavecis: sans venir 
les lui dénoncer. Il le fit livrer axix pins 
époisvantables torture» ^ et bientôt conduire 
au supplice. Ensuite ^ violant sa promesse, ' 
H profita des déclaratiotts extravagantes ar- 
jracfaées au prince y pour forjmer contre lui 
une aecusalion de parricide. Alexis fut jugé 
par un tribunal.de cent quarante, juges qui , 
diec cette unjoiimité que produisent ton- 
yemm la servitude et la. terreur , déclarèrent 
le pcince coupable et le condamnèrent à la 
HiorL Ce qui suivit cet arrêt fut encore plus 
odinux* On répandit dans le pvUtc que le 
ezar avait fait grâce à scm fils; et, peu. 
d'heures après, le prince fut trouvé mor^ 
dans sa prison^ Le czar osa publier que- ^7^^* 
le saisissement qu'avait éprouvé Alexis y en 
apprenant d'abond sa condamnation et en- 
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suile sa grâce, avait été la cause de celle 
mort subite. On trembla , et personne n'osa 
plus s'opposer à des réformes , à des mesures 
de civilisation qui venaient d'être appuyées 
par un parricide. 

Pendant que le czar était détourné de ses 
projets politiques par le procès de son fils , le 
héros qui devait s'unir avec lui , Charles XH , 
ennuyé de ne voir venir ni la flotte , ni l'ar- 
gent , qui lui étaient promis pour rétablir 
. les Stuarts sur le trône, assiégeait la place 
la plus forte de la Norwègc, Frédéricshall , 
et s'applaudissait de tous les obstacles qui 
rendaient son entreprise plus difficile et plus 
glorieuse. Son armée supportait dans cette 
contrée le froid de l'hiver le plus rigoureux. 
Monde Le 11 décembre 1718, comme il visitait la 
tranchée , accompagne d un ingénieur et 
de deux officiers, une balle frappa à mort 
l'imprudent et malheureux imitateur d'A- 
lexandre. Différentes circonstances induisi- 
rent à penser que sa mort fut causée par la 
trahison des officiers qui l'accompagnaient; 
cette opinion paraît avoir prévalu sur les 
doutes de quelques historiens; L'armée était 
impatiente des horribles travaux xauxquels 
Charles la condamnait; la. nation suédoise 



étah fatigiiée ào son despoÛMiiei et l'An^ 
g^Ieterreétailr extrêmement effrayée des me** 
iDaces dé ce monarque (^). 

{ci) La dévaslation et la dépopulation de la Suède 
a la mort de Charles XII, étaient telles qu'il n'j^ 
restait plus que des femmes et des filles pour là- ' 
bonrer les* terres. Aussi Charles aVait inspiré à ses 
sujets m^liaine dont fout annonce qu'il futTic* 
tîme. Jja plupart des historiens soiat convaincus qu« 
le coxif dont il moomt n'avait pu partir de la plac^ 
a^ssi^gée, et qu'il lui fut porté i^r l'un de$ deux of- 
ficiers qui l'accompagnaient , j^Hnieur Mégret ou 
ràide-de-camp Siqiiier attaché ara prince de Hesse , 
fceau-frère et successeur du monarque. Le chapeau 
ée Charles qu'on montre à Stockholm , ne parait 
pei^cé que d'une balle de pistolet. Ou prétend que 
le pistolet qui servit à le tuer fut rem^s à l'ingénieur 
Mégret par un officier nommé Çronstedt , qui re- 
prit ensuite cette arme et la garda suspendue dans 
$on cabinet jusqu^à la fin de ses jours. 

L'aide-de-champ Siquier fut soupçonné et même 
accusé du meurtre de Charles XIL « Il avait lui- 
i même, dit Voltaire, donné lieu à cette fatale 
Y Aiçousalion qu'une pairtie de la Suède eroit enccHre^ 
» Il nt'avoya lui-même qu'à Stockholm, dans une 
» fièvre chaude I il s'était écrié qu'il avait tué le roi; 
» que même il avait, dans son accès,, ouvert la fe- 
» nêtre et demandé publiquement pardon de ce 
« parricide. Lorsque dans sa guérison il se rappela 
» ce qu'il avait dit dans sa maladie, il fut sur 1« 
9 point d'eu mourir de douteur. » 

I. 14 
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La mort de Charleà XII confondit Âlbé- 
roni, qui n'avait cessé de dire que les nuages 
du nord produiraient des tempêtes. Déjà tous 
ses projets avaient éclaté , et déjà malheu- 
reux dans toutes ses tentatives , il était près 
de porter la peine de sa précipitation. Dès 
qu'il avait vu le roi de Sicile se refroidir 
pour les expéditions qu'ils avaient concerr 
tées ensemble , il n'avait plus douté que ce 
prince infidèle n'eût déjà livré à TAtllriche 
les secrets de J[B[pagne, et qu'il ne se tint 
prêt à secondHH'empereur dans sa ven- 
geance. Il avait dissimulé avec lui; après 
quelques plaintes légères, il lui avait prodi- 
gué plus que jamais des ténioignages de 
confiance. On ne pouvait mettre plus d'açt 
à paraître dupe. Victor-Amédée fut aveu- 
victor. glé par la joie d'avoir encore à tromper 
une grande puissance et un poKtique dont 
la réputation d'artifice commençait à riva- 
liser avec la sienne. Il ne songea point à 
mettre sa nouvelle et importante possession 
de la Sicile à l'abri des attaques des Espa- 
gnols qui avaient déjà surpris la Sardaigne, 
Excepté luîy tous les princes attendaient 
avec une extrême inquiétude où se porte- 
rait l'escadre qu'Albéroni préparait depuis 
plusieurs années. Elle mit en mer le i5 mai 



Amédée. 
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1^18. On n*avait jamais vu d'armemeni plus 
formidable; il étail; tel, cjue l'Angleterre ouv 
la France elle-même aurait eu beaucoup 
à en craindre. La flotle était de trois cent 
soixante voiles; elle portait Irente- trois 
mille hommes de troupes, qu'Âlbéroni avait 
fait instruire avec soin, et qu'il avait .abon^ 
damment pourvus de vivres, d'habits, d'ar- 
mes et de munitions. Deux miUions de pias-* 
très fortes devaient favoriser les entreprises 
dé cette armée. Au grand étonnement de 
l'Europe et à l'exiréme confusion de Victor- 
Amédée, l'escadre espa^ole se porta sur 
là Sicile , qui n'avait pour sa défense que um Bmm 
huit mille hommes de troupes réglées. h^^^J^^ii- 
marquis de Leyde^ qui commandait cette 1718. 
expédition, ne sut pas profiter de la terreur ^^• 
qb'il avait répandue d'abord parmi les Si- 
ciliens. H acheva lentement la conquête de 
Palerme, et ne marcha point avec ardeur 
contre de faibles corps qui se ralliaient dans 
les montagnes. 1 

La France ne s'était que peu émue de cette 
nouvelle entreprise d'Albéroni. Le régent 
s'amusa de l'humiliation du roi de^Sicile. 
Enfin ^ dit-il, le renard a été pris dans le 
piège. Mais l'Angleterre, qui n'avait cessé 
de surveiller l'armement de l'Espagne , qui 

14. 



1718. n'avait paru Bégociét avec oircô&speetidfti 
et faire au cardinal Aibéroni des offres sé^ 
duiaantes cpe pow iaviter Ciett^ flotte à sçrlir 
et pour l'accabler d'na seul coup, se tep^t 
déjà prête à lui enlever l'empire de la M^ 
ditiQ«r«Aé^. 
vneeMAârt • Lc i3 jutfi , l'esc^dre an^ai^ avait mis, à 
f"^*jf/*- la v(nle; l'anûral Bing, qui la commandait^, 
«n passant devant Cadix, renouy^a des oi;hr 
¥ea['tiires pacifiques qui, sans dou|e , n'avaient 
fias d'autre objet , de la part de l'Anglaterre , . 
que: de trom^r la France sqn alliée, par. 
tiM apparente miodération. Après avoir 
tu le bonheur d'être refusé par le cardinal 
<|ui ,. plus que )an]fcais , était enivré de ses 
. projets, de conquêtes, Biag passa le délroit 
de Gibraltar , et chercha , avec d'excellens, 
vaisseaux de guerre , une floltç embarrassée 
4Mn immense convoi. 

1/ Autriche s'était également préparée a 
reverser les projets d'Albéroni. Le prince. 
* Eugène était sorti avec honneur de la posi- 
tion difficile où il s'était trouvé e^gagé sous 
11» murs de Belgrade., U était entré dans- 
cette place importante après une victoire^ 
chèrement achetée. Il avait apnoncé que le: 
moment étak venu de ch^tsser les Turcs de 
l'Europe. Mais il affecta de s'effrayer des 



LOUTS XV : RÉGENCE. Ûi% 

perfides attaques de l'Espagne. L'encçereiir^ 
menacé dans le royaume dé Nôplés pat- nné 
armée qui faisait avec peine la conquêfedê 
Jla Sicile , arrêta ses troupes victorieuses \ots^ 
qu'elles croyaient s'être ouvert le chemin de 
Gonstantinople. Il se plaignit du monarque 
qui le détournait d'une si belle et si sainte 
entreprise, et sacrifia lui-même la puissance 
'chrétienne, dont il avait paru prendre la dé- 
fense; il fil la paix avec la Porte-Ottomane* >pJ^2?o^^u 
aux dépens de Venise, qui perdit pour ja- 
mais l'antique Péloponèse. L'Autriche con- 
'serva Temeswar et Belgrade. Pout ne î>as 
paraître tout-à-fait abandonner 4es Vénitiens, 
elle n'appela point ce traité une paix, mais.^ . 
une trêve de vingt-cinq ans. Elle ftit signée à 
Passarowitï le 22 juillet 1718 («), et le 2 août {^^Zfl 
Fempereur entra dans l'alKance de la France ^" uiîcê/^" 
et de l'Angleterre , événement politique qui 
livrait l'Espagne aux efforts des deux grandes 

(a) La courte guerre que termina le traité de 
Passarowit^ fut remarquable par la quantité de 
princes souverains et autres, qui la firent comme 
volontaires dans faïmée du prince Eugène. Los 
princes de Savoie , de Portugal , de Hoktein , àc 
Hesse - Gassel, d'Anhalt et de Bevern; les deux 
princes de Lorraine , ceux de Bavière , de Wir- 
temberg et de Saxe-Saalield , y déployèrent autant 
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puissances condoeiitalcs , pendant qiie FAn- 
gleterre allail; écraser sa marine.* Ainsi se 
trouvaient perdus^ après cinq ans, les fruits 
que Loui^ XIV avait espérés de l'union entre 
les deux royaumes que les Pyrénées sé- 
parent Sous les formes d'une amitié per- 
fide, l'Angleterre appelait la France à cette 
espèce de guerre civile. Albéroni , par des 
menaces imprudentes , par des tentatives de 
soulèvement^ de conspiration et d'assassinat , 
rompait encore plus violemment que l'Anr 
gleterre le pacte inlime qui devait faire 
l'appui et la sûreté de son roi. Celui qui , 
pour ébranler le trône britannique , avait 
fait mouvoir au gré de ses intrigues Pierre P' 
Intrigue, ct Gharlcs XII, s'adressait, pour troubler 
''*°«o«{r '*" '^ France et perdre le régent, a des cour- 
tisans timides, quoique présomptueux, et 
à des femmes qu> s'exaltaient dans leur dé- 

de courage que de magnificence. Le comte de Cha- 
Tolois, alors âgé de dix-sept ans , frère du duc de 
Bourbon , premier ministre de France à la mort 
du duc d'Orléans, et le prince de Dombes, fils du 
due du Maine, se rendirent aussi à cette armée 
après la bataille de Peter-Waradin^et se distinguèrent 
à celle de Belgrade , ainsi qu'au siège de cette for- 
teresse, où le comte, depuis maréchal de Saxe^ 
chercha toutes les occasions de faire la petite guerre 
contre les Turcs, * 
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pit, sans pouvoir se donner le ressort d'iiDe 
grande passion. La duchesse du Maine, i^iail 
son principal espoir; ^Bp elle il se flattait 
de faire rappeler en France, sous le titre 
de régent, Philippe V, oncle du roi mi- 
neur, et de revenir sur des renonciations 
forcées. Le succès de cette seule affaire 
pouvait rendre à l'Espagne beaucoup phis 
de puissance qu elle n'en avait perdu par 
la guerre de la succession. On verra bien- 
tôt comment elle fut conduite et comment 
fut amenée une courte mais funeste rup- 
ture €ntre les deux branches de la maison 
de Qourbon. 

Le duc d'Orléans, qui sf était amusé des saiiedw 

^ A discordes 

discoaides suscitées entre les grands , les "g'HdlV 
.voyait arrivées au point où il s'était proposé 
de les arrêter ; mais il n'en fut plus le maître. 
Le duc de Bourbon demandait à grands cris 
la surintendance de l'éducation du roi. Le 
duc de Saint-Simon n'était guère moins 
animé contre un prince bâtard , dont l'élé- 
vation lui paraissait un des plus grands scan- 
dales qui eussent été offerts à des sociétés 
chrétiennes. Il demandait que le régent pro* 
nonçât sur la requête des ducs et pairs , qui 
tendait à détruire le droit de préséance que 
Louis, Xiy avait 4onné à^ses, fils légitimés. 
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Pour résister aux imporlunkés de l'un et de 
l'autre, le duc d'Orl^éans aliénait les égards 
qu'il défait à sa femâie, sœur du dtic du 
4M[ame ; l'espèce de cruauté qu'il y aurait à 
poursuivre , saus relâche , un prince qui ne 
se défendait contre aucun des coups qu'on 
voulait lui porter ; enfin , le danger de pous- 
ser à bout la noblesse et le parlenaent Dans 
k fait y il ne songeait nullement à établir 
une aristocratie aussi bizarre et aussi dange- 
reuse que celle des ducs et pairs , et il était 
bien résoin de ne point complaire jusque - là 
aux vœux du duc de Saint-SimoU. 
L« r«fr«iit L'union qui existait entre deux hommes 
saintsimoB d un caractère si différent, appelle ici quel- 
ques observations , qui ne nous détourne*' 
ront pas des intrigues que nous avons à exa- 
miner; Ils partaient des deux extrémité» op^ 
'posées, l'un en professant un zèle austère, et 
l'autre en annonçant une licence effrénée de 
principes. Ils se rapprochaient cependant en 
lin point : le duc d'Orléaûs avail la ptétentiôà 
•de mépriser beaucoup l'espèce humaine, et 
ie duc de Saint-Simon était riuvesligateilr le 
plus fin, le plus profond, le plus opiniâtre de 
tous les vices et même de tous les ridicules. 
Ce dernier avait , en matières politiques 
du religieuses , des opinions de sectaire el 
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jd'homme de parti j qui étendaient beaucoup 
n faculté de haïr. Le flegme libertin et caus- 
tique de GaniUac était moins amer que la 
misanthropie déclarée du due de Saint- 
Simon. Le duc d'Orléans et toute sa cour 
n'avaient auprès de lui qu'une haine tiède 
tîontre les hypocrites du dernier règne. Il 
faisait de fréquentes retraites à la Trappe ^ 
et sortait du séjour où les passions et les va- 
nités s'anéantissent, toujours plus enclin à 
une âpre censure, et toujours plus épris de 
l'importance de sa duché - pairie. Il avait 
pour le doc d'Orléans une amitié franc^he , à 
toute épreuve, et moins d'horreur que de 
pitié pour ses désordres. Il en voyait la 
source dans un caractère plutôt fleijtibte au 
vice que vicieux. Il s'était résigné à ne plus 
attaquer en lui une irréligion trop enraci- 
née , et se bornait à vouloir lui inspirer de 
la décence. Le duc d'Orléans recevait ses 
reproches avec un peu de confusion , quand 
ils portaient sur des fautes graves , et n'avait 
d'autre moyen de les faire cesser que de se 
déclarer incorrigible. Malgré sa brusque 
franchise , la ténacité de ses préventions et 
l'entêtement de ses systèmes , le duc de 
Saint-Simon se croyait un grand poUtique. 
Le duc d'Orléans l'était plus que lui ^ en se 
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gardant bien de le paraître. Ce prince n'était 
embarrassé par aucune prévention, pàraucun 
préjugé ; disons plus, par aucune croyance 
Il avait l'art de tromper tous ses -famiUers , 
sans leur êlre pourtant infidèle ; il trompait 
le duc de Saint - Simon plus que tous les 
autres, et celui-ci le jugeait £sdble et versa<- 
tilè pou^ ne pas s'a^^ouer dupe^ 

Saint^imon était resté auprès du régent 
dans un moment où il était devenu bien diffi- 
cile à des hommes probes et religieux de se- 
conder ses opérations. Le fatal système de 
"Law venait d'être adopté, malgré la noble ré- 
sistance du chancelier d'Aguesseau et du duc 
de Noailles. Gomme il m a paru essentiel de 
suivre , sans interruption , l'histoire du sys- 
tème ,- je n'en parlerai qu'après avoir achevé 
le tableau des intrigues de la cour et des 
événemens qui délivrèrent l'Europe des en- 
treprises d'Albéroni. Les Parisiens avaient 
reçu avec enthousiasme, avec délire, les 
illusions d'un plan de finances, qui promet- 
tait autant de richesses que les procédés de 
l'alchimie. Telle était leur ivresse, que le 
parlement , en voulant s'opposer à ces dan- 
gereuses opérations , n'avait trouvé que de 
)a défaveur dans le public ; qu'on avait vu 
sans indignation , sans murmure, le chanccr 
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lier d'Aguesseau exilé à sa terre de Frêne , 
et qu'on s'était réjoui de la disgrâce du duc 
de Noailles , à qui le régent avait ôlé l'ad- 
ministration des finances. Tous ceux des 
aventuriers que la cour n'employait pas , s'at- 
tachaient ^u duc du Maine ou plutôt à sa 
femme. La prudence voulait qu'ik attendis- 
sent, pour éclater, le moment où l'on expie- 
rait, par de grands désastres et par une pro- 
fonde misère, les rêves de la cupidité. La 
duch^se du Maine s'efforçait de se «contenir, 
mais lé plus amer dépit perçait au travers de 
sa dissimulation et de la soumission apparente 
, de soamari. 

Depuis l'exil de d' Aguesseau, trois hommes 
se partageaient la confiance du régent. L'un 
était l'Écossais Law, qui ije pouvait se passer 
d'appuyer ses plans par des coups d'autorité; 
l'autre, l'abbé Dubois, qui, fier d'avoir fait 
conclure avec l'Angleterre un traité, où sa 
vénalité était empreinte , ne voyait plus de 
dignités au-dessus de son ambition; le troî- Leiîeuie- 
sième, d'Argenfion(fl), méritait, à beaucoup ^ * aH 



(a) Marc-René de Voyer, marquis d'Argenson, 
naquit en i6Ô2, à Venise, où son père était am- 
bassadeur. 11 déploya de bonn^ heure dans les 
fonctions civiles autant d'habileté que ses ancêtres 
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d'égards, Festime publique ^ et avait de 
grands droits à la reconnaissance du régent 
C'était lui qui , dans ses fonctions de lieute* 
nant de police, avait protégé ce prince 
contre les fureurs de la multitude. Il avait 
puissamment aidé à lui faire décerner Tau- 
torité suprême. Laborieux, vigilant, ferme 
jusqu'à la rudesse, il avait donné beaucoup 
d'éclat à une magistrature jusque - là peu 
considérée , et montré ce qu'une police ha-^ 
bile étabUe dans la capitale fournit de res- 
sources pour la sûreté et la prospérité d'un 
grand rojaume. Il avait souvent été btimilié 
par le parlement de Paris; il aspirait à s'en 
venger. Lerégept le nomma ^arde des sceaux 

en avaient montré à la guerre et dans les amr- 
bassades. Il créa pour Paris une police admirable 
que néceissitaient l'étendue de cette capitale et la 
misère née des malheurs de la guerre de la buc« 
cession. On lui reprocha d^aToir secondé les me-^ 
sures despotiques du père Le Tellies contre teâ 
îansénistes. Ce reproche était d^autant plus justç 
que le zèle religieux ne poiiyait emporter un ma- 
gistrat de mœurs peu régulières, et qui montrait 
une assez grande liberté de penser, ainsi qu'on peut 
le voir dans les £>oisirs d^un Ministre, ouvrage où 
d'Argenson est peint avec beaucoup de vérité par 
son fils le marquis d'Argenson , et son petit-fils Vtt 
marquis de Paulmy. 
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fit en même temps chef 4u conseil des fi-* 
nances. 

Lés trois persoimages dont je viens de 
|>arler; se joignirent au duc de Bourbon que 
Law avait intéressé au succès de ses entre* 
prises, et ihéme au duc dé Saint-Simon , 
qui condamnait le sjstême > mais à qui tous 
les alliés étaient bons^ pour relever la splen- 
deur de la pairie. Le régent résolut avec 
eux dç faire cesser toute opposition décla- 
rée ou secrète, par fappareU d'un lit de 
justice (a). L'abbé Dubois y porta les res- 
sources d'un homme d'intrigiite , d'Argenson 
la fermeté de son caractère, le duc de Saint- 

{c^ Avant 1« jour convenu font le Et de jusiide, 
on se plnt àeffrajar k cbic 4u Mime de mille ma- 
nières. On lui donnait avis qw le r4gent avait des- 
sein de le faire arrêter, qu'il était questipi» d'une 
correspondance avec l'Espagne, et q[u'on poursui- 
vrait ce crime d^État. Le duc du Maine recevait ces 
arvis avec &é^ angoisses mortelles. D'un autre cAté , 
en rassurait le comte die Toulouse , on le comblait 
4e tmoignage^ d'afiectioin. On cbérchait de mém^ 
a isoler 'tous les partisans qui pouvaient rester au 
duc du Maine parmi les vieux seigneurs , amis de 
Louis XIV . On les intéressait au triomphe des ducs 
et pairs; on effrayait Villeroi, on caressait Villars. 
On avait aussi pris des précautions pour intimider 
oa pour gagner quelques magistrats. 
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Simon toutes les combinaisons qui pouvaient 
préparer un spectacle bien réjouissant à sa 
haine et à son orgueil. Le duc d'Orléans sV 
inusait à la fois et des préparaliÊ faits contre 
ses adversaires , et des espérances diverses 
qui aaimaient ses ministres. Il était plus sûr 
qu'eux tous de son rôle, parce qu'il était 
plus qu'eux exempt de passion* 
da wîice. ^ ^^ ^^^^ 1718, l'appareil militaire le plus 
imposant se déploya autour du château des 
Tuilemîes. Il y eut, avant le lit de justice, 
une assemblée du conseil de régence. Ce 
conseil était composé, en majorité, des 
hommes sur lesquels Louis XTV avait le ptus 
compté pour l'accomplissement de ses vœux. 
Le régent vit avec surprise entrer le duc du 
Maine et le comte de Toulouse, tous deux en 
manteau et prenant place, quoiqu'on ne leut 
eût point envoyé de lettres de convocation. 
Une telle démarche annonçait une résistance 
qui pouvait être d'un grand e£Pet|nnais leur 
contenance humble , inquiète , les poUtesses 
recherchées du duc du Maine , qui avait l'air 
d'implorer ses partisans , au Ueu de les ral- 
lier à leur chef, démentaient l'apparence 
d'une résolution courageuse. Le régent se 
chargea d'éconduire les deux frères : il prit 
à l'écart le comte de Toulouse , et du ton de 
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riûtèrêl; le plus vif il l'informa des disposi- 
tions qui allaient être présentées dans le lit de 
justice , de la réduction des princes légitimés 
au rang de leurs pairies, et de l'exception qui 
allait être faite en sa faveur. Il le conjura d'é- 
viter une scène qui devait lui être aussipénible. 
Le comte de Toulouse vint communiquer 
ces tristes avertissemens à son frère. Le duc 
du Maine , en l'écoutant , montra plus d'abat;^ 
tement que d'indignation. H semblait hésiter 
sur le parti qu'il avait à prendre. La crainte 
le poussait au-dehors, et la honte le retenait. 
Enfin ; il laissa à ses ennemis la joie de le 
voir se retirer et abandonner par sa fuite les . 
restes d'une grandeur y où trente ans de 
soins , d'intrigues et d'obsession l'avaient pé- 
niblement porté. ♦ 

Jamais cependant une occasion plus favo- 
rable ne s'était présentée au fils de Louis XIV, 
pour se légitimer aux yeux de la nation. Sa 
cause se trouvait unie avec celle de ce même 
parlement; qui avait fait pencher Ja balance 
pour son rival Quel effet n'eût-il pas pro^ 
duit par une protestation vive et ferme y dans 
laquelle il se fût élevé contre le systê^e du 
dangereux aventurier , auquel le régent 
abandonnait les finances de l'Etat et les for- 
tunes particulières ! 
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. Dans les occasions délicates , où. les cour* 
tisans sont placés entre leur intérêt et leur 
honneur , le plus grand nombre se sent tou- 
jpur^ soulagé quand on ne lui donne pas 
l'exemple du courage. Le départ du duc du 
]){ain^ fut suivi du silence de ses partisans* 
I^e maréchal dç yiUeroi seul , quand son 
tQiJi: viçit d'opiner 9 sov^ira^ etdit avec hé- 
sitation : ce II est pénible pour celui qui fut 
» honoré de l'amitié d'un grand monarque, 
n de voir ainsi renverser toutes ses volon- 
>> tés...... — Achevez, M. le maréchal, lui dit 

» le duc d'Orléaas ^veç vivacité ; j'aime 
af mi^ui: un ennemi découvert que caphé ».. 
Ces mois déconcertèrent Villeroi; il se tut, 
et tout le conseil approuva les édits qui al- 
laient âlre lus au lit de juslice. 

Pendantla tenue du conseil, le duc d'Or- 
léans avait reçu l'avis que le parlement pre- 
n^t.l^ pajDti d^ désobéir à se^ ordres, et dç 
ne pas se ren^r^ au châtçau des Tuileries. U 
songeait à. de^ mesures dje rigueur pour Yy 
contraindre, mais l'avis se trouva jf'aux, Qn 
yit arriver oe corps, et les ministres remsuv 
qaèrexit avec pl^sûsir la contenance abattue 
des magistrats. Ils étaient humiliés d'avoir 
vu , en traversant Paris à pied , le peuple 
indifférent pour eux et impatient de jouir 



des trésors du papier-molinaie. Ils avaient en* 
tendu des cris de J^is^e le régent^ qui sem- 
blaient lescondamner et Iesbraver.Les gardes 
et les officiers se montraient enchantés d'exé* 
cuter les ordr^ de la cour. Le jeune roi ar- 
riva. Cet enfant plein de grâce témoignait 
une joie naïve de voir tant de personnages 
împosans confondus à ses pieds , et d'en* 
tendre proclamer avec un profond respect 
les volontés qu'il n'avait pas eues; vain plaisir 
qui, dans un autre âge, fit encore poiîr lui 
tout le bonheur de régner ! On prit place. Le 
garde des sceaux , avec une sévérité que la 
nature avait mise sur ses traits, fit un dis- 
cours contre l'abus des remontrances ; il lut 
(ensuite la déclaration du roi , qui cassait les 
deux arrêts du parlement contraires au sys- 
tème de Law. Le premier président de Mêmes, 
qui était revenu alors au parti des princes lé- 
gitimés, atténua par un son de voix faible et 
craintif les représentations dont il était l'or- 
gane. Le garde des sceaux dit pour toute ré- 
plique: Le roi veut être obéi sur-le-champ. i^«wtî< 



rf. 



Puis il lut la déclaration qui réduisait les ^.tî'ïrïïttr 
princes légitimés à leur rang de duché-pai- '^*^"' 
rie. On exemptait le comte de Toulouse de 
cet affront pour le rendre plus sensible à son 

!• l5 
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frère, le duc du Maine. Ce n'était point le 
dernier coup qui devait être porté à celui-cL 
Par un troisième édit, on lui ôtaitla surin- 
tendance de l'éducation du roi, et on la 
donnait au duc de Bourbon. ^out fut enre- 
* gislré dans le silence. Le parlement ne re- 
prit courage que lorsqu'il fut rentré au palais; 
il fit alors upe protestation , dont le régent 
le punit , en faisant enlever trois des magis- 
trats opposans (a). 
Paibiewe ^c duc du Maiuc , après sa honteuse re- 

du duc du *• 

^ôïî'iew" traite du conseil, eut à essuyer les em- 
d««fcmaie. pQ^^ejngns ^^ gQu épousc. Cette princesse 
redoubla de fureur en voyant entrer en- 
suite le premier président qui avait faible- 
ment rempli ses promesses. Elle sentait 
qu'unç heure de fermeté aurait plus fait dans 
une telle circonstance , que ses dangereuses 
liaisons avec la cour d'Espagne, et avec des 
mécontens dont il n'était pas aisé de faire 

(a) Le président de Blamont et deux conseillers 
( Faydau el Saint-Martin ). Lia liberté leur fut ren- 
due au bout de trois mois. Le parlement ayant ar- 
rêté à cette occasion qu'on ferait au régent les re- 
mercimens les plus forts, Blamont, qui jugea de là 
que sa compagnie était un frêle appui , j fut depuis 
Tespion du duc d'Orléans. 

DUCLOS. 
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d'intrépides conspirateurs. Elle ne put pour- 
tant renoncer à un désir de vengeance que 
de si sanglantes humiliations irritaient en- 
core. Elle se flatta que Textrême timidité du 
duc du Maine aiderait à tromper le régent 
sur les desseins hardis qu'elle se proposait 
de suivre. Elle voulut imiter la duchesse de 
Bragance, qui, dans le siècle dernier, avait 
conduit le^lus v^ste complot à l'insu de son 
mari, et l'avait fait conspirateur et roi de 
Portugal, presque en dépit de lui-même. 
Pleine .d'adntiration pour le génie jl'Albé- .JJ2'*ij'jj, 
roni, la duchesse du Maine attendit tout des "*^* 
secours qu'il lui avait fait promettre. 

Pendant qu'elle roulait ces pensées dans 
son esprit, le duc da Maine allait gémir 
avec sa sœur la dachesse d'Orléans. Celle- 
ci se trouvait dans une situation tout-à-fait 
contraire àcelle où elle s'était vue six an- 
nées auparavant; elle avait eu alors à dé- 
fendre son mari contre les secrètes mais 
terribles accusations de son frère, et c'était * 
maintenant celui-ci qu'elle avait^à défendre 
auprès de son mari. Elle satisfît à l'un et à 
l'autre de ces devoirs, sans montrer ni un 
discernement ni un courage remarquables. 
Ses vœux furent toujours pour celui qui était 
menacé;' mais elle s'en tint presque à des 

i5. 
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vœux. D'ailleurs, il régnait dans ses affections 
une partialité dont on pouvait lui faire un tort 
La fille illégitime de Louis XIV paraissait 
tenir plus à la grandeur de son frère qu'à 
celle de son époux. Pour la première fois 
elle s'était humiliée devant celui-ci , en ap- 
prenant ce qui s'était passé dans le lit de 
fustice. Elle lui avait écrit de Saint- Cloud 
une lettre respectueuse et 4ouchlnte , dans 
laquelle son orgueil descendait jusqu'à le 
remercier de lîionneiir qu'il. hii avait fait 
en FépousanL Le duc d'Orléans, qui, en 
songeant à la douleur de sa femme , avait 
perdu , au sortir du lit de justice, son ealme 
et sa fermeté , fut soulagé en recevant les 
e:^pressions d'un chi^in si modeste. Les 
soins qu'il mit à la consoler, rendirent à 
cette princesse la fierté qu'elle avait paru 
déposer un moment, et bientôt sa colère 
éclata. Le régent, sans être ébranlé de ses 
reproches, lui accorda la permission de voir, 
son frère. Celui-ci eut recours aux plus hum« 
blés supplications pour le fléchir; il lui faisait 
demander, pour toute grâce, d'être traité 
comme le comte de Toulouse. Le régent 
accompagna ses refus de mots qui annon- 
çaient des soupçons sérieux. 
«om^rtuon j^^ système .dé Law était alors arrivé au 
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faîte de son extravagante et courte prospé- 
rité. Le régent , avec des richesses dont la 
distribution ne lui coûtait rien , avilissait les 
grands de l'Etat par la corruption , payait 
et désarmait des censeurs importuns , et 
paraissait se flatter qu'un crédit sans base 
serait aussi sans terme. Tout le monde était 
étourdi des métamorphoses du jour. Dans 
le fracas des fortunes qui se renversaient , 
s'élevaient , se détruisaient de nouveau , les 
conspirateurs trouvaient une grande facilité 
pour concerter et pour cacher leurs com- 
plots. 

La duchesSe du Maine essayait de tous les 
projets , et croyait que beaucoup de petits 
moyens réunis pourraient tenir la place d up 
moyen décisif Elle voyait en secret l'ambas- 
sadeur d'Espagne , le prince de Cellamare. 
Ce seigneur n'avait niiUement le génie des 
conspirations; il suivait ceDe-ci avec quelque 
çépugnance. Neveu du cardinal del Giudicc, 
qu'Albéroni avait fait dépouiller de plusieurs 
dignités éminentes , il affectait bien plus de 
zèle qu'il n'en avait réellement pour secon- 
der les desseins du premier ministre de Phi- 
lippe V, et lui exposait avec feu des démar^ 
ches qu'il faisait avec mollesse. Les secours 
^u'il promettait à la duchesse du Maine^ 
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n'étaient ni bien prochains ni bien assurée* 
n parlait d'une armée espagnole qui fran* 
chirait les Pyrénées , et d'une flotte qui vien* 
drait prêter de l'appui aux nobles de Bre* 
lagne révollés. Ici l'imagination des conspi- 
rateurs se livrait à beaucoup d'hypothèses, 
qu'ils considéraient ensuite comme des faits 
crttecôwpi. positifs. Dès que la guerre serait allumée 
"*^"* entre la France et l'Espagne , on ne doutait 
pas que le duc d'Orléans, prince guerrier, 
ne se mît à la tête d'une armée. On assignait 
déjà le camp qu'il occuperait, on combinait 
les moyens de l'y surprendre ; on devait l'en- 
lever et le conduire au château de Tolède. 
Pendant ce temps , le Languedoc se soulè- 
verait. On croyait avoir une forte raison de 
l'espérer , parce que le duc du Maine était 
gouverneur de cette province. On avait ou- 
blié combien les précautions du cardinal de 
Richelieu et de Louis XIV avaient rendu in- 
signifiant le titre de gouverneur. Quant à la 
Bretagne , les mesures étaient bien plus 
avancées pour un soulèvement. Les Etals de 
cette province résistaient , depuis l'année 
1717, à des impôts auxquels on voulait les 
soumettre ; et la plupart des nobles , irrités 
du mépris qu*on avait fait de leurs plaintes , 
parlaient sérieusement de courir aux armes. 
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L'incendie ayant été ainsi allumé au midi 
et à Fouest de la France , on convenait, sans 
peine , de ce qui resterait à faire. Le parle- 
ment de Paris déférerait la régence au roi 
d'Espagne , et annullerait tout acte de re- 
noncialion fait par ce monarque. Le duc 
du Maine exercerait l'autorité de régent ; 
Philippe V n'en demandait que le titre. Le 
système He Law serait renversé , la noblesse 
délivrée des prétentions des ducs et pairs, et 
la cour de Rome pleinetnent satislaite sur 
la constitution Unigenitus: 

Telles étaient les espérances de ta du- sécher». 
chesse du Maine. Indiquons maintenant 
quels hommes se présentaient pour les rem- 
plir. Elle fit d'abord quelques tentatives au- 
près du vainqueur de Denain, mais elle 
n'en obtint que de stériles témoignages 
d'intérêt. Le maréchal de Villars joua un 
rôle embarrassé pendant toute la durée de 
la régence. Il rappelait sa gloire avec un 
peu d'ostentation, on la lui contestait avec 
une malignité ingrate. Gomme il avait 
montré à la guerre une avidité qu'on ne 
reprochait à aucun autre général français, 
on faisait un parallèle injuste de son ava- 
rice avec celle de Marlborough. Il était mé^ 
eoatent de la cour^ mais Une songeait pas 
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à s'en faire craindre. La duchesse du Maine 
oblint aussi peu de succès auprès des autres 
maréchaux , presque tous êigés , comblés 
d'honneurs, de richesses, et qui n avaient 
point appris à conspirer dans la cour de 
Louis XrV. Mais elle comptait sur trois 
hommes dont le nom pouvait en effet ral- 
Uer beaucoup de partisans ; c'étaient le 
comte de Laval, le cardinal de PoUgqiac 
et le jeune duc de Richelieu. 
îêwî. ^^ comte de Laval avait l'activité, l'au- 
dace et les ressources d'un conspirateur. 
L'orgtreil de sa naissance le soulevait contre 
les prétentions des ducs et paiis. H avait une 
haine implacable contre le duc d'Orléans 
qu'il croyait très-zélé pour leurs préroga- 
tives. Il ne jugeait aucun moyen de le per* 
dre, ni vil, ni condamnable. Tel était son 
dévouement à la duchesse du Maine, que 
plusieurs fois il lui servit de cocher lors- 
qu'elle avait des rendez-vous avec l'ambassa- 
deur d'Espagne. Yingt-deux colonels avaient 
promis, dit-on, d'eolever le régent au mi-»' 
lieu de 'l'armée qu€ celui-ci irait comman^ 
der sur les frontières d'Espagne. Il ne ie^ 
nait pas à Laval qu'on ne fît un coup d'une 
exécution plus prochaine et plus facile , et 
qu'on n'enlevât le régent dans Paris ménïe« 
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Les courses nocLurnes que faisait souvent 
ce prince sous l'escorte de quelques dômes*» 
tiques ou de quelques amis plongés comme 
lui dans l'iyresse^ oflPraienl beaucoup de 
moyens de le faire tomber dans une em- 
buscade. La duchesse du Maine trouvait les 
expédiens du comte de Laval tantôt Ixop 
violens et tantôt trop périlleux. Le cardinal l* rardinai 
de Polignac {a) , dont l'esprit était vif et 

(a) Mclchior de Polignac, né au Puy-en-Velay 
en i66i, Mtira dès sa première jeunesse Tattention 
de Louis XIV et des personnages les plus distingués 
de ce règne. Il réunissait tous les moyens de sé- 
duire. Personne ne $'exprimai|; avec une éloquence 
plus facile, et ne semblait plus propre aux négocia- 
tions importantes. Conduit à Rome par le cardinal 
de Bouillon, il eut beaucoup de part à Félection 
d^ Alexandre VII. Louis XIV l'envoya en 1696 en 
Pologne. Sobiesky venait de mourir; il* s'agissait 
de lui donner pour successeur un prince français. 
L'abbé de Polignac réussit à faire élire le prince de 
Conti ; mais le parti qui s'était opposé à celle élec- 
tion , sut se prévalmr de la lenteur de ce prince à 
se rendre en Pologne ; il y arriva trop tard, fut bien- 
tôt obligé de se rembarquer, et l'effet d'utie négo- 
ciation habile fut entièrement pordu. Louis XIV 
eut l'injustice d'en savoir mauvais gré à l'abbé de 
Polignac et l'exila dans son abbaye de Bonport. Ce 
fut là que l'abbé de Polignac conçut le plan de son 
Anti-Lucrèce, qui ne fut publié qu'après sa mort , 
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brillant; mais dont le caractère était in* 
quiet et timide, portait dans une conspi- 

inais dont les frag^ens étaient très-rcchercliés par 
tous les hommes instruits et d'un goût délicat. Les 
malheuj'S publics forcèrent Louis XIV de recourir 
une seconde fois aux talens de ce négociateur. L'abbé 
de Polignac eut beaucoup d'humiliations à essuyer 
dans les conférences de Gertruidenberg ; mais il ven- 
gea la gloire de son roi par des mots pleins de fierté. 
« Messieurs, ^it- il aux Hollandais, vous parlez 
» Kfen comme des gens qui ne sont point accoulu*- 
» mes à vaincre ». Nous avons vu qu'il eut une plus 
heureuse occasion de les braver dans les négocia- 
ti9ns de la paix d'Utrecht, Il refusa de signer cette 
paix, quoiqu'elle fût son ouvrage et cehii du maré- 
chal d'Uxelles. Le motif de son refus était hono- 
rable : il devait le chapeau de cardinal à la nomi- 
nation du prétendant ; et comme le traité d'Utrecht 
excluait ce prince du trône d'Angleterre, il crut 
que la reconnaissance lui défendait d'y attacher son 
nom. Sa liaison avec la duchesse du Maine parais- 
sait tenir à un sentiment fort tendre. Il entra dans 
ses intrigues avec d'autant plus d'ardeur qu'il j était 
entraîné par son ambition personnelle. Il aspirait 
à être premier ministre. Il devint, à date^ de cette 
époque , l'ennemi de t^us ceux qui eurent un grand 
pouvoir, et ne se montra plus qji'un esprit inquiet 
et tracassier. En 1724 il fut chargé des affaires de 
France à Rome, nommé archevêque d'Auch. en 
1726, et commandeur du Saint-Esprit en 1729. Il 
mourut en 1741 dans sa quatre-vingt-unième 
année. 
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ration des précautions diploniatiqaes ; il 
composait des mémoires, d^s manifestes^ 
inventait des chiffres, mais n'agissait pas et 
Be laissait agir personne. ^ 

La duchesse du Maine croyait voir <Mis 
le duc de îlichelieu (a) un nouveau comte Rtheîel* 

(a) Louis-Fraaçois- Armand Duplessis, duc de Rt 
chelieu, naquit à Paris en 1696. Personne ne donna 
plus d'éclat que lui à là fatuité qui avait remplacé 
en France l'esprit de chevalerie. Ses qualités bril- 
lantes et ses vices s'étaient annoncés dès son ado- 
lescence. Ses étourderies étaient calculées. Il avait 
eu l'art de plaire à madame de Maintenon , qui était 
portée à aimer en lui leJTils d'un de ses plus an- • 
ciens amis. Voici en quels termes cette dame écri- 
vait au duc de Richelieu sur le début de son iils à 
la cour : 

« Je suis ravie, mon cher dite, d'avoir à vous 
dire que M. le duc de Fronsac réussit très-bien à 
Marly. Jamais jeune homme n'est entré plus agréa- 
blement dans le 'monde. Il plaît au roi et à toute 
la cour. Il fait bien tout ce qu'il fait; il danse très» 
bien; il joue honnêtement; il est à cheval à mer- 
veille; il est poli; il n'est point timide; il n'est point 
bardi, mais il est respectueux; il raille; il est de 
très-bonne conversation ; enfin , rien ne lui manque. 
Madame la duchesse de Bourgogne a une grande at- 
tention pour monsieur votre fils , etc. » 

Le duc de Fronsac (il portait alors ce nom) avait 
fait mille combinaisons pour que la coui;* vit un pen- 
chant décjidé dans la complaisance avec laquelle 
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de Fiesque, habile à conduire des coniplols 
du sein des plaisirs. Il n'avait alors que 
vingt-deux ans. Ses succès auprès, des fein- 
mes, le goût qu'au sortir de l'enfance il 

cette princesse se prêtait à ses jeux. Le duc de Bi- 
chelieu fut effrayé de la témérité de son fils. Il avait 
Contre lui un autre sujet de mécontentement; il lui 
avait fait épouser laalgté lui une demoiselle de 
Noaillcs, fille de sa seconde femme. Fronsac affectait 
de ne témoigner à la sienne que de l'indifférence et 
du mépris ; son père saisit ce prétexte pour le faire 
enfermer à la Bastille , et l'y conduisit lui-même en 
avril 1711. Le }eune duc y acquit quelques-unes 
• de ces connaissances superficielles que la confianoa 
des grands est si habile à faire valoir. Mais Tabbé 
de Saint-Remi qui dirigeait ses études ne put pour- 
tant parvenir à lui apprendre l'orthographe. Rendu 
à la liberté au bout de quatorze mois , il sut se 
ménager dans madame de Maintenon. elle-même 
un appui contre la sévérité de son père. Il partit 
pour l'armée, et plut au maréchal de Villars qui 
le fit son aide de camp. Ce général le récompensa 
de la bravoure qu'il avait montrée à l'attaque defr 
châteaux de Fribourg , en l'envoyant rendre compte 
au roi de la prbe de cette forteresse. La paix lui 
permit bientôt de se livrer à son ardeur pour les 
plaisirs , ou plutôt elle lui offrit l'occasion de cher^ 
cher un autre genre de gloire qui n'avait pas moins 
de prix à ses yeux. Ses succès auprès des femmes 
faisaient époque dans les annales galantes. II portail 
dans sa corruption on scandale moins choquant qu9 
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avait inspiré à la duchesse de Bourgogne, 
èl que cette princesse avait manifesté avec 
un peu d'étourderie; un duel brillant, un 
assez heureux début à la guerre, quelques 
Saillies piquantes, une grâce accomplie dans 
toute'sa personne, beaucoup d'adresse dans 

ïe adûc d^Orléans et ^es favoris , mais il y mettait 
plus d'art et.de profondeur. Il prenait un tel ascen- 
dant sur les femmes dont il était aimé , <{u'il faisait 
nàilre ou calmait à son gré leurs rivalités. Au com- 
mencement de la régence il affectait de regrette*^ 
ÎLouis XIV, et parlait avec mépris de Fadministra- 
tion nouvelle. Un duel qu'il eut en 1716 avec le 
tomte de Gacé, et dans ]e<piel il reçut un coup 
d'épée au travers du corps , fit tant de bruit (pie le 
régent se crut obligé de commencer quelques re- 
f^hercbes. Richelieu fut mis une seconde fois à la 
Bastille. Il y recevait les soins de mademoiselle dé 
Charolois qui l'aimait éperdument et lui pardon-* 
nait toutes ses infidélités. Cette princesse réussit a 
le faire sortir de prison. H continuait à lancer 
contre la cour des épigiammes qui ne nuisaient 
idors à la fortune de personne, et qui cependant 
n'avançaient pas la sienne. Désolé de n'être ni re- 
cherché ni craint , il se vengea du régent en lui en- 
levant quelques-unes de ses maîtresses, sans que ce 
prince en conçût un long dépit. La multiplicité de 
ses intrigues , et surtoiit celle qu'il eut bientôt avec 
ïnademoiselle de Yalbis , ne permettaient guère de 
-iupposer qu'il put entrer dajjs uq^e consptraÛQn. 
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tous les exercices , le rendaient un objet , 
soit d'envie, soit d'émulation, dans une cour 
qu'animaient le plaisir et la vanité. Quoi- 
qu'il eut éprouvé quelques justes rigueurs 
de Louis XIV, il avait vu dans ce monar- 
que et dans madame de Maintenon un vé- 
ritable intérêt pour son avancement. H s'en 
souvenait avec autant de reconnaissance qu'il 
en pouvait entrer dans un caractère enclin 
à l'égoïsme. Le régent montrait peu d'es- 
time pour ses talens, et ne se pressait pas 
de satisfaire son ambition.^ Le duc de Ri- 
chelieu trouvait mauvais que son nom, l'é- 
clat et la multiplicité de ses intrigues ga- 
lantes, l'air d'audace qu'il portait dans 
toutes ses entreprises, ne l'eussent point 
élevé aux premiers emplois de l'État, Les 
femmes concevaient encore moins que le 
gouvernement pût le négliger. Quelques- 
unes l'excitaient à la vengeance ; il cons- 
pira par fatuité. H avait inspiré la passion 
la plus vive à mademoiselle de Valois, l'une 
des filles du régent. La duchesse du Maine 
se flattait qu'une telle Uaison pourrait ou- 
vrir le palais de ce prince aux conjurée 
Elle ne négligea rien pour faire entrer le 
duc de Richelieu dans son complot. Elle 
lui fit écrire la lettre la plus flatteuse par 
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le cardinal Albéroni. La vanité du jeune 
duc s'enivra des éloges d'un homme d'État 
qui paraissait avoir pris son grand -oncle 
pour modèle. Il promit de, livrer aux Es- 
pagnols la ville de Bayonne , où son régi- 
ment était en garnison^ et de contribuer à 
soulever quelques provinces du midi. 

Le marquis de Pompadour méritait aussi ^ ?^^ 
d'être distingué dans le parti de la du- 
chesse du Maine. Il faisait profession d'un 
culte presque fanatique pour la mémoire de 
Louis XIV. Les délais le désespéraient; il 
eût voulu un coup décisif (a). Après lui 
et les nobles Bretons dont j'aurai bientôt à 
parler^ on ne comptait plus dans cette in- 

(a) ce Le marquis de Pompadour fut amené avec 
le comte de Laval à madame la duchesse du Maine. 
Us étaient en liaison avec le prince de Cellamare , et 
prétendaient qu'on pouvait tenter par son moyen 

des choses considérables Us firent plusieurs 

mémoires aussi faux dans les faits que dans les rai* 
sonnemens, avançant comme certain tout ce qui 
leur passait par la tête, promettant l'entremise et 
l'appui de quantité de gens entièrement ignorans 
de leurs desseins , que sur de vaines conjectures 
ils jugeaient propres à j entrer. L'abbé Brigaut, 
homme de confiance du marqub de Pompadour , fut 
présenté par 'celui - ci à madame la duchesse du 
Maine comme quelqu'un capable de grandes affaires 
et d'une sûreté à toute épreuve. Cet abbé cherchait 
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trigue que des familiers ou des domesdquejl 
de la duchesse du Maine, qu'eHe avait lié* 
à ses desseins par la dépendance où ils étaient 
de ses bienfaits» 

Albéroni, qui venait de voir plusieurs de ses 
projets confondus, pressait imprudemment 
Fexéculion . de celui-ci. Lui qui avait fait 
preuve d'un grand talent pour l'administra* 
tion , il devait juger le système de hsm et en 
prévoir la chute. Il importait de préparer et de 
conserver avec soin des chefs aux méconlens 
que cette grande catastrophe produirait en 
foule , et de joindre Feffort combiné d'une 

à s'intriguer , soit par Pespérance de se tirer d'ua 
état indigent, soit par goût ou oisiveté. 
Mémoires de StaaL 

Les Mémoires de la régence ne parlent pas du 
marquis de Pompadour sur le même ton que ma- 
dame de StaaL Us le représentent comme iin homme 
rempli d'honneur et de probité , que le chagrin de 
voir déclarer la guerre au roi d'Espagne, fils de 
lon^ meilleur ami (du dauphin dont il avait été le 
menin après avoir été élevé auprès de lui comme en- 
fant d'honneur), avait seul déterminé à entrer dans 
la conspiration de Cellamare. Le duc d'Orléans, 
ajoutent les mêmes Mémoires , fut touché de la gé- 
nérosité de ce seigneur, quoique son ennemi; et 
ce fut le motif le plus pressant qui engagea ce 
prince à lui pardonner sa. faute. 
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^aspiration à des émeules populaires.' Mais 
îl se croyait obligé de satisfaire prompte- 
inent le roi son maître que ses sombres va- 
peurs faisaient passer bientôt des espér 
rances les plus chimériques au plus morne 
découragement. Il avait écrit au prince de 
Gellamare mettez le Jeu até^ mines, il 
était impatient d'avoir les m^tiiifestes et 
les lefttres qu'on avait rédigées à Paris, et 
que la cour d'E^agne devait faire paraîjxe 
au moment où la conspiration éclaterait. 
Pour lui faire cet envoi, Cellàmare choisit 
Fabbé Porto -Carréro, neveu d'un cardi- 
nal de ce non?,. Il fit arranger pour lui une 
cbaise à double fond, et employa ses se- 
crétaires à copier les papiers qu'Albéroni 
voulait connaître. Muni de toutes ces pièces, 
l'abbé Porfo-Carréro partit, mais ne fit point 
la diligence que demandait une Jelle com^ 
mission. Voici par quel accident il fut trahi : 
: Il y avait à Paris une femme nommée la D^ônvitté 
Fillon, connue de tou8> les seigneurs dont p^tuo^!"^ 
elle servait les plaisirs /et liée à ce titre avec 
l'abbé Dubois, pt même avec le duc d'Or- 
léans. Une fille, qui» vivait dans sa maison, 
avait inspiré à l'un des secrétaires de l'am- 
bassadeur d'Espagne un goût assez vif pour 
qu'il crût, devoir s'excuser auprès d'elle 
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dJaitoir passé qneltfci^s jours sans -la tmr* 
Il eut la basse indiscréCton d'alléguer ^\xt 
motif de son retard un tpavaift pressé qu'il 
avait été obligé de faire à Ifoccasion du 
départ de l'abbé Porto4i2arréM pour Madrid* 
Cette fille fat frappée du fou* important 
et mystérieux av€fe toque^ il pariait des 
papiers qu'il arait Urauserilê^ Mie rendit 
c^rapV^ de cet en6:etiei» à la FlKon y qui 
oourui en donner avis^ à F^^ibé DuËtois (a): 

(fi) Quoi<jn'on p^aisse a4lopter ici Fopinion ki 
plus accréditée, qui attribue à URe femme pnbliquo 
la Jécouverie de la conspiration de Cellaniare, il 
ii'est peut-être pas: inutile de tena^rqueir qu^en ra- 
cQàtasit ce fàil?, pIto^€Uirs centeiftpoFaias ne disent 
pM: XBX moi de U Ffflon. L'autem. de lai Vm du Râ* 
g^Bé^ dit que la.chaiae de Tabbé Porto-Carrét o Terst 
au passage d'un gué près Poitiers , et que cet abbé 
&t arrêté sur le soupçon que fit naître la grande 
inquiétude ^'il témoigna pour sa malle « au point 
tfestposer sa rie afin de ht saurer. Getie malle en- 
^fèt an rég^it le mi« m. té^ à<ê toat ee qui se 
Iraniait contre ha,, et œ ptfinfie reaaoHiat la sûrefei 
des^ aw que lui aidait &it p^vtair son allié le roi 
d'Angleterre. 

, Suivant les Mèmoins de la ÉlgeneB, le prince de 
Cella^iare était un seigneuc bon pour figurer et.pour 
représenter , mais il n'entendait rien à l'intrigue ; il 
ÈfaTait paar même de gens affidés pour écrire ses 
letlrQB etksti^ttctiMÉ. Uft' étrb«Aia dé U^biBliâtM^ 



CiduHH, dont rkiagiodlion s'exereâit depuis 
loDg-temps sur une intelligence supposée 
entre là éour d'Espagne el la duchesse du 
Maine, se persuada que rabbéPorto-Carréro 
en portait les preuves avec lui. -Il prit dei» 
mesures pour le faire arrêter. Cet Espagnol 
était parti avec un homme accusé de ban* 
qneroute , on eut Fair de île courir qu*après 
ce dernière Ils furent arrêtés à Poitiers. La 1718. 
toiture fol visitée avec soin ; les papiers qui ' ^•"^»»'«« 
prouvaieKit une conspiration , y furent trou* 
vés. On permit cependant à Fabbé Porto- 
Carréro de continuer sa roule pour Madrid. 
Il dépécha un de ses gens pour avertir le 
prince de Cellamare d'un contre-temps si 
foiîesle, et pour rinviler à brûler les autres 
papiers de la conspiration. Son courrier fit 
une tcHe diligence, qu'il précéda de plu- 
sieurs heures le retour des commissaires 
envoyés par Dubois à Poitiers. Mais l'atn- ^ 

bassadeur d'Espagne se reposa siu* le droit 
des gens que lui - même avait violé , el 
se crut à l'abri de toutes recherches. 

Ii'abbé Dubois montra ou feignit de l'em^ 

' * ■ 

que du roi, nommé Bavai;, qu'il employait impni-* 
demment comme copiste, courut, au Palais-Royal 
avertir Fabbé Dubois , dès les premières copie? qu'il 
fit des pièces de la conspiratiott. 

16. 
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pressement à venir faire part au régent tlé 
ses découvertes. Ce prince était enfermé 
avec Tune de ses mattresses^ quand son 
ministre se présenta. Rien ne put l'arrar 
eher à ses plaisirs ^ et il répéta le mot du 
Lacédémonien qui. opprimait Thèbes : A 
demaiiv les affaires. Mais \\ n'y avait point 
ici de Pélopidas à craindre. L'abbé Dubois 
ne fut pas fâché d'un délai qui le mettait 
à portée de perdre ou de sauyer plusieurs 
des principaux personnages de l'État , suivant 
les calculs de son ambition particulière.. 

Le lendemain matin ^ le régent n'eut > en 
lisant des pièces où tout prouvait des pro- 
jets odieux formés contre lui^ que les mou- 
vemens de la plus belle ame. Ce fut alors 
qu'on put comprendre combien, le crime 
était étranger à un homme qui voyait avec 
regret l'occasion d'une juste vengeance^ 
Jamais il ne s'exprima avec plus, de np* 
blesse et moins de passion^ que lorsqu'il 
ent à rendre compte au. conseil de régence 
d'un complot qui appelait en France la 
guerre civile et la guerre étrangère. D'après 
l'avis du conseil, il résolut de faire arrêter 
Gellamare^ et de justifier ce coup d'Etat\ 
aux yeux de la nation et de l'Europe, en 
publiant quelques pièces de la correspon- 
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dance de cet ambassadeur. Le 9 décembre , 17 1 î?. 
rabbé Dubois et le secrétaire d'Etat de la ^^T'"^ 
guerre Le Blanc se rendirent à l'hôtel du 
prince de Cellamare , et firent la visite de 
ses papiers. Il parut d'abord indigné de 
cette violence; mais, dès qu'il vit saisir les 
pièces qui fournissaient des preuves directes 
contre lui, il ne montra plus qu'un calme 
dédaigneux (^). 

Le marquis de Pompadour, Saint-Ge- ^u marquis^ 
niés et plusieurs autres personnes impliquées vomvliwr. 
dans cette affaire , furent le même' jour 
conduits à la Bastille. Le régent attendit, 
pour sévir contre la duchesse d« Maine et 
sa famille, qu'il en fut en quelque sorte 
sommé par le public. Cette princesse eut 
plusieurs jours à passer dans une cruelle 
incertitude. Sans être bien sure de son pro- 
pre courage, elle tâchait d'en inspirer à son 
mari (b). 

(a) Le secréiraire d'État Le Blanc s'était emparé 
d'un paqoef de lettres qu'il allait ouvrir. « M. Le 
Blanc , lui dit l'ambassadeur e^agnol , ce sont des 
lettres de fenunes ; laissez cela à l'abbé qui toute sa 

vie a élé nv d L'abbé Dubois, ajoute Duclos^, 

sourit , et parut entendre la plaisanterie. 

[b) Le comte de Laval avait pu sortir de Paris ; 
son arrestation eut lieu le même jour, mais après 
celle de l'abbé ^rigaut^ ami' du marquis de Pompa- 
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Do «lue et de Lc 2^ ^éoeinbr^ ii (vA aerrété à Sceaux et 

SaMii^!' cionduit au cKâteaia de Dofurlens, ea Picardie. 

* '^ ' ^- Le même iour^la duchesse fut arrêtée à Pam» 

un capitaine des gardes-«du*corp6 la conoui- 

«it au château de Dijon , où elle.ftit laissée 

door. Madame de Staal raconte ainsi comment ]a du- 
chesse du Maine apprit Femprisonnement de Fabbé-: 
« Cette princesse jouant au biribi, un monsieur de 
» Châtillon cfui tenait la banque, homme froid , qHÎ 
* ne s'avisait jamais dé parler, dit : Vraîîteient^ il y 
» à une çouTelle fort plaisante. On a arrêté et mk 
ai à la Bastille, pour cette affaire de Fambassadenir 
» d'Espagne, un certaio abbé Bri..«.«. Bri...... Il ne 

» pouvait retrouver son nom. Ceux qui le savaient 
» n'avaient pas envie de Faider. Enfin il acheva et 
M ajouta : Ce qui en fait le plaisant, c'est qu'il * 
» tout dit ; et Toilà bien «des gens Tort embarrassés* 
y> Alors il éclate de rire pour la première fois de su 
» vie. Madame la duchesse du Main^ , qui n'en -avait 
» pas la moindre envie^ dit : Oui, cela est fort plai- 
a sant. Oh ! cela est à faire mourir de rire , reprit- 
» il. Figurez-vous ces gens qui croyaient leur affaire 
« èien secrète; en voilà un qui dit plus qu'on ne lui 
» en demande , et nomme chacun par son nom. 

» Une nuit, dit encore madame de Staal, je fus 
a réveillée par une femme mal mise, qui me dit 
» qu'on l'envoyait m'avertîr quemadam/o la duohesSB 
D du Maine allait être arrêtée. Je fus aussitôt trouver 
» k princesse, et lui fis* part de cet avis. Elle retint 
» ses familiers et les plus initiés à ses mystères ipour 
2> passer la nuit dans sa'chaœbce, en attendant l» 
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fiow la garde <1j:i dup de ^ourkoa, ^on ne- 
veu , gouverneur d^ Bgrurgogci^. Le ^lîe 
jd'Orl^ans vit avec j^laistr ua |>mce qu'fl 
pouvait; craindre un jour^^ se rendre c^eitt 
afi public 9 en acceptant Teniploi de geôlier 
de sa tante. Les deux fils du duc du Maine 
iurent e&ilés à Eu , sa ittle à Monibuisson. 
•Un système deménagemens qu'on conm^n- 
^çîdt à .suivre auprès de la cour de Rome:.^ 
empéclia que le cardinal de Poligaac ne fût 
emprisoniié ; il fui exilé dans son abJbaye 
41'AnchûiK Malezieu , J^avisard avocat-géfié- 
Tal du parlement de .Toulouse^ et <ieux avo- 
cate qui avaient contribué avec lui à la lé-- 
d^k^tion <lu méaftoire d^ princes Jégitin^iés > 
j&irenrtmis à la Bastille {<»)• 

» moment Ae cette catastrophe, dont elle était sî 
' » peu troublée (ju'eïïe fit beauooup de plaisanték'ies 
j» tirées du su^et , où diaoun se prêta ; et cette suit 
» d'alarme se ,pa®sa &rt gaiemeikt. Je prisno^ ]mte 
» que je trourai*s<9U8 ma main , pour lui insinuer 4^ 
» dormir ; c'étaient les Décades de Machiai>el, mar- 
» quées au chapitre des Conjurations, Je le lui mon- 
» Irai; elle me dit en éclatait de rire : Otez TÎte cet 
» indice contre nous; ce serait un des plus forts. » 
Mémoires de Staal. 

{a) Malezieuv venait de passer plnskurs }oars. à- 
chercher infructueusement le modèle d'une lettre 
^ult azait composée , et que le roi d'Ëspag»^ àsfiMk 
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»a duc de Toutes les femmes s'émurent en apprenant 
que le duc de Richelieu avait été arrêté; 
deife: illustres rivales entre lesquelles il par- 
tageait ses soins 9 mademoiseUe de Gbarolois 
sœur du duc de Bourbon et mademoiselle 
de Valois* fille du régent, convinrent d'u- 
nir leurs efforts en sa faveur. Le duc d'Or- 
léans avait parlé de lui d'un ton qui les faisait 
ti'embler. « J'ai entre les mains , avait41 dîtV 
M dès pièces assez fortes pour faire coqper 
3> au duc dç Richelieu quatre têtes , s'il les 
» avait». Cependant les prières de sa fille le 
touchèrent au point qu'il lui permit bientôt 
d'aller voir et consoler son amant à la Bas- 
tille , ou du "moins qu'il ferma les yeux sur 
ces visites que n'accompagnait pas un mys- 
tère scrupuleux^ Depuis long-temps il faisait 
da vains efforts pour engager mademoiselle 
de Valois à épouser» le duc de Modène. Elle 
ne pointait se résoudre à quitter la France ; 
elle consentit àcç niariage,*aEn d'obtenir la 
liberté du duc de Richelieu, d'un homme 
assez perfide pour conspirer contre le père 
d'une princesse qui lui donnait les témoi- 

écrire au roi de France. Ce fut un des premiers 
papiers que les commissaires trouvèrent dans sou 
secrétaire même. 11 sauta sur cette pièce et la d^ 
chira, mai? les mQrccau}^; en furent rasseml^lés. 
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gnages les plus déclarés de son amour. 

he régent se montrait impatient de faire Humarité 
grâce et de produire aux yeux des Français *p"j;;,"ttierV. 
toute la bonté de son caractère. Lui parlait- 
on d'un prisonnier malade^ il lui faisait pro- 
diguer dès secours. Il se serait désolé qu'uii 
seul mourût à la suite de traitemens rigou- 
reux. D s'expliquait sur plusieurs d'entre eux 
avec estime , et louait ceux qui n'avaient été 
compromis que par leur dévouement à l'a- 
mitié. Le chevalier du Mésnîl , sans avoir 
conspiré , avait conservé des papiers que lui 
avait confiés un des principaux agens de la 
conspiration , l'abbé Brigaut. Il était à la 
Bastille. Un certain marquis du Mesnil s'em- 
pressa de venir déclarer au régent que ce 
prisonnier n'était point de ifea famille. c< Tant 
» pis pour vous, lui répondit ce prince, 
» c'est uh fort galant homnie , « et il tourna 
le dos au courtisan pusillanime. 
• Saint-Simon avait trop de sévérité dans saim-simoti 
le caractère , pour approuver ce penchant p^^^^^^*- 
du régent à la clémence. Il était si animé 
contre un^rince bâtard, qui avait osé pren- 
dre le pas sur les ducs et pairs, qu'il propo- 
sait de lui faire subir le même traitement que, 
dans le triomphe de son parti, on aurait 
fait subir au duc d'Orléans. Celui-ci répon- 
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dait avec émoliou : C'est mon beiVirfrère^l^ 
montrant quelle était la puissance des «liens 
du sang sur son cœur^ il se rendait chex aux 
Français qui y lors jaixéme que leurs mœws 
et leurs prind|>es paraissent le plus rd^cliçs> 
conservent toujours autant ou tilus que.tout 
autre peuple^ les tenues impressions des sen^ 
timens de fanûUe. Il faisait à son épouse «a 
hommage délicat de tous les adoucisseiaejQf 
qu'il iKX^ordait par degrés à la situatian du 
duc du Maine. Il alla M'^méme au-devant du 
comte de Toulouse pour le rassurer et lui 
4onner des témoignages publics d'estime e^ 
de confiance. ESofin, il eut la noblesse de 
renvoyer en Espagne un ambassadeur qui 
avait violé envers lui le droit des gen$« C'é- 
tait d'Albéroni seul qu'il voulait ^e venger. < 
con.t.nce Presquc tous les prisonniers persistaient à 

dM prison- * . iv i i i> i 

»«»• n énoncer rien d unportant dans leurs décla- 
rations. Le public , quoiqu'il fût loin d apr 
prouver le complot delj^ du<;hesse du Maipe» 
applaudissait à leur«consta&ce. Le garde des 
$ceaux d'Argenson i>e montrfdt point d^n^ 
oette affaire la sévérité que ^ réputation fair 
sait craindre. Le secrétaire d'État Le Blanc iur 
t^rrogeait les accusés av^c courtoisie ; et, vou- 
lant rivaliser avec eux de grâce et de finesse> 
il leur foiuimissait mille i{u>yeas d'éluder se» 



<;itosti2»Qr& îM^d^moiseUe ©elatinay {a) paili* 
caHèrçmignt fit briller daïis ses réponses Fa-i* 
groment^ile son esprit et l'honorable fidélité 
l]u'elle «gardait à sa maîtresse. L'abbé Bri- 
gaut éproava le sort des fanfarons ; il avait 
annonce ^u'il se défendrait à la BastiMe ^ 
consme Oharles XH dans sa maison de Ben* 
der ; cepaidantil fet de tous les accusés celu;i 
qui fit le plus de révélations indiscrèlesi 

La <luciiesse *du Maine annonça au bout ceiiedeu 

. . , . 1^ 1 • ^ duohesse du 

de troîs mois <joe les rigueurs de la prison ^^^^^^^ 
avaient altéré sa santé , et que ses jou9S 
spiéme étaient en péril. Le régent , qui ne 
pouvait supporter d'être ^soupçonné d'un 
^crîme ou accusé d'inhumanité , l'envoja à 
SaTÎgny , jolie maison de campagne de la 
•Bourgogne Jl Vj laissa jouir d'assez de liberté, 
et lui permit une correspondance avec sa 
mère, madame la princesse. Celle-ci, persua- 
dée que la duchesse du Maine n'obtiendrait la 
délivrance de sa famille entière qu'au prix 
4l\iveiix pénibles et bumilians, leslui demanda 
«vec beaucoup d'in^lance. Fatiguf e d'un exil 
qui pourtant n'avait rien de rigoureux , la du* Eii..Toue 
cfhesse du Marne céda, et compromit ceuxp'o»»**^^^» 

, » ' JT de aon parti. 

qui avaient tout bravé pour ne pas la compro- 1719- 
sneltre. Dans une déclaration qu'elle envoya °''°^"' 

(a) Dépuis Madame de Staal, auteur des lùé- 
imoires €[ue j-ai cilés précédemmenL 
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au régent , elle coAiineûça par s'accuser eHe- 
méme, et ne trouva pourmotif d'apologie que 
rincohérence des plans qu'elle avait conçus. 
Elle disculpa entièrement son mari. Ce n'était 
ni blesser ni respecter tout-à-fait la vérité. Lé 
duc du Maine attendait cette conspiration et 
ne la faisaitpas. Al'exception de ceuxdesçri- 
sonniers qui lui é4aient personnellement at- 
tachés , elle chargea nominativemeût tous 
ceux qu'elle avait entraînés dans ce complot. 
Il y en eut même quelques-uns, dont elle parla 
avec un mépris qui devait surtout lui être 
interdit au moment où elle les trahissait Elle 
appela l'atteption du gouvernement sur l'af- 
faire de Bretagne. EUe donna le nom de plu- 
sieurs nobles de cette province qui avaient 
pris des engagemens avec efle et avec le gou- 
vernement espagnol. 
Affaire Tout invitait le régent à suivre de près 
celle dernici*e affaire. La révolte fomentée 
parlée nobles Bretons commençait à éclaler. 
Un corps datroupes , sous le commandement 
du maréclftil de Montesquiou, s'avança daas 
la Bretagne , dissipa les attroupemens et se 
déploya sur les côtes, lorsque la flotte espa* 
gnole , suivant les conventions faites avec les 
rebelles, se présentait pour débarquer des 
troupes à Port-Louis. Celte flotte se retira 
isans avoir ose rien entreprendre. Ce fut un 
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des contre*teraps les plus ccuels pour Albé-^ 
roni , que la fortune punissait en toute occa- 
sion d'avoir trop compté sur elle. 

Le régent se résolut à excepter da pardon ^jg?^,^* J^ 
les nobles Bretoi^ , pris en quelque so4e les ***"• 
armes à la main. Quatre de leurs chefs eurent s6 mrs. 
la tête tranchée^ seize autres furent condam^ 
nés à la même peine en effigie ; ces derniers^> 
avec quelques-uns de lejurs complices , par* 
vinrent à se retirer en Espagne. Lçs faible^ 
secours qu'ils obtinrent de ce gouv.ernement 
\^h laissèrent livrés à tout le mépris qui suit 
les rebelles malheureux. Les nobles Bretons 
s'étaient précipités. si aveuglément dans ce 
complot^ que le régent aurait pu étendre 
biçn plus loin les proscriptions; mais, il crai* 
gnit de se voir engagé dans une longue suite 
de cruaujtés. Il brûla une liste qui lui pré- 
sentait un grand nombre d'hommes à punir^ 
etil prok^lama une ambistie pour l'affaire de; 
Bretagne.. . -. ■: 

La duchesseduMaine était déjàUhre depuis 
plusieurs mois^ ainsi que toute. sa famille ^ et. 
les personnes arrêtées pout^ la mên)e cause. 
Le régent était bien sûr de n'avoir plus rien 
à craindre de ceux dont elle avait livré les se- 
crets. II. était vengé des efforts de sa haine 
par tout ce qu elle avait fait aux dépens de- 



àvL duc du 
Maioe. 
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Forgneil et de nienneurmésie. Le&mg qw 
avait coulé à Nantes sur réchafaud, dépeK 
sait contre elle, et dev^t la poursuivre daua 
les jardins de Sceaux, dout elle av^t trop 
fegtetté les délices. Le régeotfit lire eu pleia^ 
conseil k dédaration qui lui armait fait obte* 
im sa grâce. Ou prétend qu'il ayait premîak 
de lui épargner cette bumiÛa^on, Boais il ne 
Youkit pas se priver d^vun mc^en qui élevait 
une barrière insurmontable entre la duebease 
du Maine et tous les mécontens. 
çondaite Toulc ccttc dfikire s'était traitée sans ou'il 

4n duc du • . ^ 

lèt fait presque mention du* duc du Maine« 
Soumis dans sa disgrâce avec une résignai^ 
tiion {Jos que chrétienne , ce prince n'avaift 
cessé d'implorer celui dont il avait été le ri- 
val dangereux. Il jeûnait» il priait , il rem« 
pËssait tous les devoir^ religieux avec plu» 
d'austérité qu'il n'en avait encore montré. 
Quand la déclaration de son épouse fut con- 
nue, il témoigna tant d'horreur pour le 
complot où elle s'était engagée , qu'il se ^en* 
dit ridicule par l'ekcèfs de ses protestations. 
Le régeni , en feîgfiant un peu d'en être 
dupe 9 prolongea le divertissement que tm 
donnait la pusillaninùté de son beau-firëre. U 
lui avait permis de retourner a Sceaux au-^ 
près de sa femme ; le duc du Maine s'était 
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bien gardé ^e pro&er de cette faveur; il 
ebm^t UB autre de ses châteaux, Clagnj , 
fûm sa retraite. H fit offrir plusieurs fois de 
demander contre là duchesse une séparation 
decorf» et de hi/êm^; le régent ne daigna pas» 
le pipendte au mot. Madame la priacesse se 
ekai^gead'opé^er larécondJÉation dfe ces deus 
époux. EHe en exagéra les difficultés et le» 
apliamt cependast en pSt de jours. Tout ce 
jeu lut reçu d« public comme une froide 
conaédie. Le duc du Maine n'eut pas^ pluê tôt 
refera devant ^ femme , qu'il reprit auprès 
d'elle sa soumission craintrre. Tous deux re- 
noncèrent aux soins de l'ambition ; mais 
tme maladie longue et crueBe qui peu d'an- 
nées après affligea le duc du Maine , ne 1^ 
permit pas de goûter le calme auquel il était 
fendu y et pom^ lequel la nature l'a^^ait Imnaé. 
Resei^vé, taciturne et pluê.a^istère chaque 
jour, il laissa ép'aporer ces gfâees légère^ 
de Terril, que Louis XIY et madame de 
MaÎBtenon »f aient tant admirées en lui Sen^ 
épouse, aitetilive à le eonsolef , ti^ouva dans 
l'étude ^ et Mrtaot dans ^s entretiens m- 
mables, une diversion à ses espérance^trom- 
péqSi ËHe protégea des gens de lettres qm la 
pforégii^eùt à lôur tour a&Attt lessouveMrt 
du p^fie ' 



336 3L.IVRB Iti 

i>a régent. Tous 1^ es^T^ts ^gcs admirèrent la coti-'' 
duite du régent dans cette aiFaire. Il traita 
comme une intrigue ce que des hommes 
d'État moins bumains et moins habiles au«- 
raient puni comme une conspiration. Lé 
peuple , qui Tarait appelé ^i long-rtemps Phi- 
lippe V empoisonneur y l'appela Philippe le 
Débonnaire. Ce prince chantait avec corn* 
plaisance 9 et en riâlkt aux éclats ^ une chan- 
son dans laquelle il était ainsi désigné. Riea 
ne lui était plus doux et plus utile que de se 
voir justifier, par la voik du peuple ^ de tous 
les griefs affreux que TEspagne alors s'effor- 
çait de faire répéter contre lui. 

Pe YAu . L'abbé Dubois passait pour l'avoir dirigé 
dans tout et qui regardait l'entreprise de 
Gellamare. Le duc de Saint-Simon lui ver 
proche d'avoir spustrait des pièces à la charge 
des accusés. II. prétend que déjà cet ambi* 
tieux de baa:^tagé) avait formé le projet de 
substituer son autorité à celle du régent lui- 
oaémç » ;et que dans cette intention il avait 
ménagées le duc et la duch^s^se du Maine 
pour être un. jour secondé pair leur partL 
Mais. le faible de l'abbé Dubois n'était pas 
de compter suit la reconnaissance. Puisque 
la cour dç ^c^u;x , humiliée par sa propre 
conduite^ avait perdu tout pouvoir de nuire. 
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cHe perdait en même tçmps tout pouvot 
d elre utile. Il n'en était pas ainsi des jésuites 
et de quelques membres illustres du clergé. 
De tels corps ne sont pas ébranlés par des 
Secousses passagères. Dubois eut grand soin 
de soustraire les pièces qui pouvaient indi*- 
quer ou prouver leur complicité- avec ITEs- 
pagne. Nous verrons dans quel dessein il le 
fit , et quel salaire il en reçut. Pour tout le 
reste, il n'avait eu qu'une politique bien 
simple à suivre ; il aviait donné des conseils 
de clémence qu'il savait être conformes aux 
penchans de son maître. 

Madame de Main tenon mourut avant d'à- Mort de 

,xy ' .• i> •. .• • ««dam* d« 

vou* VU son eleve sorti d une situation aussi Maimenon. 
périlleuse. On croit quelle succomba au ijlZ.* 
chagrin que lui donnèrent successivement 
toutes les disgrâces dont il fut frappé > et 
surtout sa prison. Elle fut malheureuse par 
la tendresse maternelle qu'elle avait conçue 
pour lui. C'était le seul de ses sentimens danâ 
lequel elle eût connu l'excès. On pouvait 
lui reprocher de s'être substituée à tous les 
droits d'une mère, et d'avoir rendu le duc 
du Maine étranger à madame de Montespan. 
On parla peu de sa mort , on ne recueillit 
rien sur ses derniers momens. Haine , faveur, 
envie, adulation, tout s'était effacé pour 
/. 17 
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elle. Le calme, les paisibles lois de Saiat-Cyf 
lui convenaient si bien , qiie le rôle qu'elle 
avait joué ailleurs semblait un rêve. Elle était 
plus faite pour conduire un tel établissement 
que pour gouverner un empire. Accoutumée à 
faire taire dans son cœur la voix des passions^ 
elle ne savait pas combien ce ressort est puis* 
sant dans le régime d'un grand Etat. En por- 
tant Louis XIV à une sévère régulaiité,j.elle 
le fit pencher vers les hommes médiocres^ 
qui sont seuls réguhers sans effort et sans 
distriaction. L'habitude qu'elle prit de n'ex* 
primer ses vœux devant le roi, qu'avec 
réserve et qu'avec tous les voiles dont les 
femmes aiment à se couvrir , rendit sa vo^ 
lonté faible, incertaine, et la jeta dans les 
petits expédiens. Sans être hypocrite, elle fit 
naître l'hypocrisie autour d'elle. Qn la vit se 
léUciter, avec un peu d'orgueil, de ce que 
la dévotion était dei/enue une mode. La ré- 
gence lui apprit combien dure une mode et 
la dévotion qu'elle inspire. Elle fut une amie 
tendre et sûre pour les personnes qui ne pen-» 
saient que d'après elle , mais elle abandonna 
successivement Fénélon , Racine et le cardi- 
nal de Noailles.Elle s'était exercée à leur sup* 
poser des torls , pour ne pas s'avouer à elle- 
^ême cehii d'une amitié peu courageuse. A 
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SaiJit-Cyr, elle ne trouvait pas un seul devoir 
qui ne lui fût facile ^ pas une heure dont elle; 
eût à regretter remploi. Elle y rendait heu* 
reusés de jeunes filles qui y nobles et pauvres ^^ 
lui devaient lappui dont sa jeunesse avait été 
privée. Elle s'étudiait ^ avec un art que per* 
éonne ne pouvait mieux connaître qu elle ^ 
à combitier dans leur édycatiiàn les vertus 
religieuses avec les qualités aimabl^es qui 
embellissent les femmes dans la société. Se4 
bienfaits et ses leçons les suivaient au-delà 
de cette retraite. Elle expira en écoutant le^ 
hymoes des filles de Saint-Gyr et baignée 
de leurs larmes; Elle avait quatre-vingt-trois 
ans accomplis. 

Trois mois après mourut , à l'âgé de vingt- 1719* 
quatre ans 3 la duchesse de Berry* Sa mort D^l^dr.. 
lut souillée du même opprobre que sa vie. *^duche«V* 
fresque j usqu'aii dernier monien t elle s'agita * "'"^* 
dans les convulsions du désespoir et dans 
toutes les terreurs que la religion présenta. 
U est rare que l'excçs du vice ne soit pas 
accq^pagné d'un peu de folie* Cette prin- 
cesse y douée de mille avantages brillans ^ 
avait autant déclai'é là guette au bon sens! 
qu'à la vertu. Ses désordres ne ressemblaient 
â ceux d'aucune autre femme. Elle les ren- 
d|dt â éclatans ; qu'il était impossible ^ per;; 

17. 
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sonne de les ignorer; et en même temps son 
orgueil s'indignait de ce que le public osât 
s'en entretenir. On croit que ses amours 
avaient été très*multipliés jusqu'au moment 
où elle connut le comte de Rioms. C'était 
presque une réforme pour elle que d'être 
devenue susceptible d'un sentiment exclusif, 
et d'être préservée par là de ces caprices 
fougueux et renaissans qui mettent le com- 
ble au déshonneur des femmes. Mais elle 
s'avilit encore plus par celle passion que par 
tous les goûts auxquels elle s'était livrée. Le 
Hiom,. comte de Rioms , cadet de Gascogne , et 
très-peu avancé au service, n'avait rien de 
séduisant dans la figure ni dans l'esprit II 
était neveu du duc de Lauzun, et recevait 
de ce vieux seigneur des instructions sur 
l'art de tyranniser les princesses qui cèdent 
à un amour inégal. U en fit l'usage lé plus 
révoltant à l'égard de la duchesse de Berry; 
et, par un contraste singuUer, il se montrait, 
pour toutes les personnes de la cour , plein . 
de douceur et ^e complaisance. Il n'y gvait 
point de contrariété , point d'humiliation , 
de lois sottement fantasques, qu'il n'impo- 
sât à cette femme allière , et qui ne redou- 
blassent la passion cpi'il lui avait inspirée. 
Elle le consultait sur tous les détails âe sa 
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parure , il en prenait occasion de lui prescrire 
tout ce qu'elle jugeait le plus contraire à sa 
beauté. Il la ftirçait de combler de soins et 
de caresses les .femmes qu'elle haïssait le 
plus. H exprimait^ avec un emportement - 
brutal^. une*jalousie qu'il feignait le plus sou- 
vent; il iae se gênait en aucune manière pbiir 
provoquer celle de la princesse. Toute la 
cour connaissait la liaison qu'il avait avec 
madame de Mouchi, dame d'atours delà 
duchesse de Berry, et celle-ci seule était 
trompée ou affectait de l'être. Elle faisait 
de sa rivale sa compagne et sa confidente^ 
et l'enrichissait avec autant de prodigalité 
que son amant. En même temps elle se li- 
vrait à une intempérance effrénée qui dé- 
truisait sa beauté et fatiguait ses organes. 
Le plus bizarre caprice la conduisait en- 
suite à des retraites pieuses , qu'elle avait 
l'impudence d'entremêler à un tel genre de 
vie. Elle avait loué un appartement ou plu^ 
tôt une humble cellule dans un couvent de 
carméUtes; elle venait plusieurs fois dans 
l'année y passer quelques jours. I^'imagina- 
tibn souillée et le, teint encore échauffé de 
ses excès de la veille , elle se mêlait parmi 
de saintes filles dont le^ front brillait dé 
candeur et d'innocence. EUe se faisait un 
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jeu de surpasser , pendant un jour, les aus« 
térités auxquelles ces religieuses se sour* 
mettaient chaque jour de Tannée. Elle se 
montrait bonne, affable, repentante, souf- 
frait des réprimandes , enlevait des lonanges 
et- des bénédictions , et sortait de là pour 
voler avec plus d'ivresse dafas les bras d'un 
9mant occupé de l'avilir {a). 

La duchesse de Berry devint grosse. Elle 
qui n'avait cessé de braver l'opinion , elle 
s'effraya de porter un gage de sa Ikiblesse, 
comme si quelqu'un eût pu en être étonné, 
Elle redoubla ses excès; Inentôt elle en 
porta la peine : une fièvre ardente vint la 
saisir lorsque sa grossesse était déjà très- 
avancée. La peur qu'elle avait enfin conçue 
des jugemens du public , la terreur des ju-? 
gemens du ciel, les plaisirs qui se retra- 
çaient encore à son imagination , à ses sens 
embrasés , tout irrita son mal et son délire. 
On ne tarda pas d'apprendre qu'elle était en 
danger, et qu'une grossesse en était la cause. 
Le curé de Saint-Sulpice , Languet , crut de 

(<x) Il paraît que les dévots avaient d'abord été 
dupes de celte comédie. Qui sait, écrivait u^daine 
de Maintenon à madame de Caylus sa nièce, qui 
sait si nous ne verrofis pas dnns madaij^e de B^rry 
une sainte ? 
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son devoir d epouvanler l'illustre pécheresse, 
pour la réconcilier avec le ciel s'il était posr 
sible. II exigea , comme préliminaire aux! 
secours religieux, le renvoi formel et déclaré 
du comte de Rioms el de madame de Mou- 
chi. Tous les deux, ainsi que le duc d'Or- 
léans , veillaient avec sollicitude autour du 
lit de la princesse; ils prirent leurs mesures 
pour n^être point écartés, La malade sentit 
ses forces se ranimer par l'excès de sa co- 
lère. Elle voulait qu'on jetât par la fenêtre le 
cure qui lui demandait un aveu public de 
son déshonneur. 

Le duc d'Orléans , quoique irréligieux 
avec jactance, fut interdit par l'opiniâtreté 
d'un prêtre. Il s'adressa , pour faire cesser 
cette persécution , au cardinal de Noailles ; 
mais ce prélat, sans consulter la politique 
qui lui prescrivait des ménagemens envers 
im prince jusque-là favorable à son parti, 
et peut-être aussi , sa,ns saisir le véritable 
esprit d'une religion qui condamne la \îo-* 
lence et s'eflFraie du scandale, approuva la 
conduite du curé , et se joignit à lui. Lan- 
guet redoubla ses obsessions. Pendant trois 
jours et trois nuits il assiégea la porte de 
la princesse. S'il prenait un moment de 
repos , il se faisait remplacer par deux ec- 
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clésiastîques. On espéra en vain le satisfaire 
en faisant venir un cordelier qui entendit 
ou parut entendre la confession de la du- 
chesse de Berrj ; la complaisance des cor- 
deliers était encore plus décriée que celle 
des jésuites. Rioms et madame de Mouchi, 
alternativement^ se cachaient et reparais- 
saient. Le duc d'Orléans négociait sans 
succès et sans dignité, soit avec eux, soit 
avec le curé. La princesse tantôt se livrait 
à des imprécations , et tantôt voyait devant 
elle les supplices de Faulre vie. Le péril 
parut s'éloigner ; elle accoucha d'une fille , 
et se persuada, malgré le bruit qui avait 
retenti à ses oreilles , que tdut s'était passé' 
avec mystère. Aucune circonstance de sa. 
maladie n'était ignorée du public. On ne 
parlait que de la confession qu'elle avait 
à faire, et qui lui était demandée d'une 
façQU si menaçante. On ce se contentait 
pas de supposer que cette confession dût 
porter sur l'aveu de beaucoup de désor- 
dres connus ; on croyait qu'il y avait des 
crimes à révéler , et particulièrement celui 
d'un commerce incestueux. La résistance 
embarrassée qu'opposait le duc d'Orléans 
au curé de Saint -Sulpice et au cardi- 
nal de NoaUles, fortifiait celte opinion* 
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La duchesse de Berry rétablie, ou croyant 
l'être , revint à ses premiers penchàns avec 
uùe nouvelle ardeur, mais aussi avec des 
scrupules dont Rioms sut tirer parti. Il n'eut 
pas de peine à la faire consentir à un ma- 
riage clandestin , pour lequel un prêtre fut 
acheté. Au bout de quelques jours , Rioms 
exigea qu'un mariage si peu valide avec une 
fiUe de France fût déclaré ; bientôt elle fut 
aussi ardente que lui à désirer cette publi- 
cité. Le duc d'Orléans eut besoin d'exercer 
son courage pour prononcer uii refus à sa 
fille. Les deux femmes les plus faites par l'or- 
gueil de leur naissance pour être révol- 
tées d'une telle unflh , Madame et la du* 
chesse d'Orléans, ne permirent pas au régent 
de céder dans cette circonstance. Rioms , 
qui voyait se former un orage contre lui,, 
consentit enfin à s'y soustraire , et partit 
pour l'armée. Le régent, un peu affermi 
depuis^ son départ , fit des représentations^ 
plus sévères à la duchesse .de Berry. Elle 
alla cacher son dépit à Meudon , persuadée 
que son père viendrait bientôt l'y chercher 
avec sa complaisance accoutumée. Il ne se 
pressa point d'y venir. On répandit dans 
Paris qu'il était brouillé avec sa fille ; elle 
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ne s'occupa plus que de démentir, d'une 
manière éclatante , le bruit de sa disgrâce. 
Elle imagina de donner à son père une 
fêle somptueuse qull voulut bien accepter; 
Cette occasion parut favorable à la prin- 
cesse pour démentir également le bruit 
qu'elle relevait de couches. Elle résolut de 
commettre toutes les imprudences qu'on 
interdit aux femmes qui viennent d'accou* 
cher. La fête fut donnée la nuit, dans des 
jardins magnifiquement illuminés. La du- 
chesse de Berry ne put être détournée par 
les instances de son •père, de paraître et 
de rester long-temps (fans des bosquets où 
elle avait réuni tous w genres de plaisirs. 
Elle les goûtait ellcrmême avec sa vivacité 
ordinaire. La femme qui avait le plus com* 
promis sa réputation , s'exposait à un dan- 
ger certain pour persuader au public qu'elle 
avait été calomniée. La fraîcheur de la nuit 
la saisit ; et , ^ malgré ses efforts pour con- 
tenir la douleur qu'elle ressentait , il fallut 
l'emporter. La maladie se déclara de nou- 
veau ; mais , en attacjuant un tempérament 
affaibli , elle ne produisit plus cette irri- 
tation qui avait causé , quelques semaines 
auparavant, des scènes terribles. On prit 
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le parti imprudent de transporter la du* 
chesse du château de Meudon à celui de la 
Muette. Elle y fut à peine arrivée , que les 
médecins perdirent tout espoir de guérison. 
On la mit à l'abri d'une persécution sembla-* 
ble à celle que le zèle du curé de Saint* 
. iSulpice lui avait fait éprouver. Les secours 
de l'église lui furent solennellement admi* 
nistrés. L'orgueil la soutint assez pour lui 
djgner ^ dans ces derniers momens , l'appa-» 
^^B de la fermeté. W est-ce pas là ^ disait-* 
emi mourir avec grandeur ? Elje eixpira le 
^o juillet 1719, et ne fut sincèrement re* 
grettée que du duc d'Orléans , qui jouissait 
avec ravissement de ce que son esprit avait 
de plus inconsidéré et son caractère de plus 
impétueux. L'idolâlrie qu'il montra pour sa 
fille , fit naître ou développa en elle des vices , 
qui la rendirent un objet d'épouvante et de 
scandale dans une cour austère, et un objet 
de mépris dans une cour libertine. On crut 
devoir s'abstenir de commander pouri elle 
une oraison funèbre. 

Le réffeiit fut distrait de ce chaOTin do- Aff,; 
mestique par le bonheur qu'il eut bientôt 
après, d'êlre délivré du ministre espagnol 
qui ne cessait de susciter des orages contre 
lui et contre ses alliés. 
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Flotte } Nous avons vu que l'Aiigleterre, sané 
fcciie. connaître encore les entreprises que pour- 
rait tenter la marine espagnole , s'était tenue 
prête à raccabler par la supériorité de la 
sienne. L'escadre de Tamiral Bing étail 
entrée dans la Méditerranée aw mois de 
1718. juillet; eUe se dirigea vers la Sicile; Içs 
Anglais étaient moins jaloux de rendre 
cette importante possession au roi Victor, 
que .d'en écarter une puissance qui 
de nombreux vaisseaux. La flotte es^ 
n'avait osé venir à la rencontré de 
rai Bing ; celui-ci parvint sans peine à dé- 
barquer dans la Sicile des troupes alle- 
mandes, qui se réunirent aux restes de l'ar- 
mée du roi. Le marquis de Leyde avait été 
arrêté long-temps devant la ville de Palérme. 
Il s'en rendit maître , mais son armée était 
, découragée par les lenteurs et les difficultés 
dp cette entreprise. Elle ne fit plus que de 
faibles progrès, et bientôt elle fut réduite à la 
défensive. L'amiral Bing n'avait point perdu 
de temps pour aller à JA recherche de la 
flotte espagnole; il la rencontra à la hau- 
/teur du cap Passaro, le i4 sroût 1718, et 
lui présenta le combat si vivement, qu'elle 
ne put le refuser. Le succès n'en fut pas un 
moment incertain : vingt-sept vaisseaux espa* 
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^oJs, (Fune construction lourde et mal com- 
mandés , ne purent se défendre contre vingt 
vaisseaux atrtghis exercés aux plus habiles 
manœuvres. Le désastre des Espas^nols fut D«.tructioa 
complet, l'amiral Bing leur prit ou leur ?•«"• 
brûla vingt-trois vaisseaux, et n^éprouva de 
leur feu qu'un dommage peu considérable. 
Ce fut une -journée décisive pour la domina- 
tion maritime des Anglais. 

Albéroni affecta de n'être point décon- Aibérooi 
cert^ par cet échec irréparable, et crut «!•»•«•• 
qu'il lui restait encore assez de vaisseaux 
pour faire trembler l'Angleterre sur ses 
propres rivages. Le Aie d'Or moud ^ iné- 
branlable partisan des Stuarts , proscrit et 
sans autres ressources que son zèle , ses in- ^ 

trigues et son opiniâtreté , avait traversé 
secrètement la France , et s'était rendu en 
Es{/agne , où il avait trouvé dans Albéroni le 
seul homme qui pût encore être séduit par 
ses promesses. Le prétendant brûlait de re- 
commencer une expédition qui perdait 
toujours dfes chances de succès à mesure 
que le temps affermissait sur le trône l'é- 
lecleur de Hanovre. Il s'était échappé d'A- 
vignon, dont on avait plutôt fait pour lui 
une prison qu'un refuge. De là il s'était 
retiré à Urbin dans l'Etat de l'Eglise. Sa 



joie fut au comble quand il se vit appelé 
en Espagne par le cardinal Âlbéroni, qui 
promettait de mettre à sa di^^position une 
flotte formidable et quarante miHe iiommes 
de troupes de débarquement. Mais , en ar^-^ 
vaut dans ce royaume , il trouva l'armement 
qui sj préparait pour lui, bien inférieur à 
ce qu'on lui avait annoncé* 

Le régent veillait sur les dangers qui me«* 
naçaient son allié. H forma un camp de 
quinze ou vingt mille hommes sur les côtes 
de la Flandre française et de la Picardie ^ 
afin de les porter au secours du roi George, 
dans le cas où la diescente en Angleterre 
s'eflPectuerait. 
4iâcute Dans de telles conjonctures, Albéroni 
Tr«ce!' éclata Je premier contre la France. Avant 
même que la conspiration de Gellamare -eul 
été découverte à Paris, il avait fait Je* 
plus insolentes menaces au duc de Saint*» 
Aignan , ambassadeur de France; et celui-ei 
qui avait cru prudent de sortir d'Espagne > 
avait couru de grands dangeos dans sa 
fuite (a). Le cardinal était si impatient d'ea 

(a) Le duc de Saint-Aignan était parti secrète- 
ment avec sa femme et quelques domestiques. Il 
craignit d'être arrêté par ceux que le ministre en- 
verrait à sa poursuite avant qu'il eût passé les Pyré^^ 
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venir à une rupture ouverte, qu'il ne crut 
devoir au régent aucune espèce de satisfac- 
tion ni d'apologie pour la conduite ^e Cel- 
lamare. H combla d'honneurs cet Espagnol^ 
lorsque le duc d'Orléans eut la générosité 
de le renvoyer da»s sa patrie. U s'était per- K»p*rânc«i 

•' ■• ^ ^ * ^ de ce minit- 

suadé que la France verrait avec indignation 
la guerre déclarée à l'Espagne ; ^ que tous 
les grands corps de l'Etat prendraient parti 
pour le petit-fils de Louis XIV ; que la no- 
blesse et l'armée entière viendraient se ran- 
ger sQus les drapeaux d'un roi qu'elles 
avaient établi sur le trône d'Espagne aprè» 
tant de C^ombats. glorieux; et enfin, qu'il 
suffirait à Philippe Y d'établir un camp 
assez près des Pyrénées, pour y recevoir 
les régimens qui , par leur désertion méme^ 
prouveraient leur attachement au sang d^ 
leurs maîtres. Dans cette confiance, Albéf 

tiées. Comme il approchait de ces montagnes, il 
J)rit des mules pour Ixii et pour sa femme , et laissa 
dans son carrosse uif valet de chambré et une femme 
qui continuaient leur route en se faisant passer poux" 
Tambassadeur et l'ambassadrice de France. Ceux-ci 
furent arrêtés et conduits à Pampelune. Le duc de 
Saint-Aignan arrivé à Bayonne les fit réclamer, et 
Albéroni, honteux de sa méprise, les rendit au 
maître qu'ils avaient si bien servi. 
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roni n'avait pas fait des préparatifs dignes 
d'une guerre contre un royaume aussi puis- 
sant que la France. Il fondait son principal 
8«. dAcura- cspoir sur leloquence de ses manifestes. Ja- 
"-.^efc mais on ne fit un usage plus fréquent, plus 
adroit ni plus inutile d'un moyen si décrié. 
Albéroni avait inséré dans ces déclarations 
tout ce qui pouvait émouvoir fortement les 
âmes; elles étaient adressées à Louis XV, 
au parlement y à la noblesse , aux corps les 
plus distingués de l'armée. On y indiquait 
comme remède aux maux de la France, 
une convocation des États -généraux. Les 
crimes long-temps reprochés au duc d'Or- 
léans y étaient retracés avec des expres- 
sions effrayantes dans leur obscurité même. 
On insistait particulièrement sur les dangers 
que courait le jeune roi sous la garde d'un i 
tel prince. Les vices de l'administration 
du régent y étaient relevés avec force. La 
confusion qu'il avait portée dans les financer . 
de l'Etat y était mise en opposition avec la 
prospérité qu'avaient si promptement recou- 
vrée les finances de l'Espajgne. 

Le duc d'Orléans n'était point effrayé de 
ces déclarations. Il savait qu'un monarque 
ne réussit jamais par des paroles et des 
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èorifô lorsqu'on attend de lui des actions > 
et que les guerriers français ne laissent 
point tomber leurs armes en présence 
d'hommes armés. Cependant plusieurs de 
ses amis s'inquiétaient pour lui de celle 
ffuerre de famille. Le duc de Saint-Simon suppôsidoit 
S en alarmait sérieusement. Il supposait s«iut-bimy* 
que le roi d'Espagne pourrait faire une 
démarche d'un plus grand effet que tous 
SCS manifestes; se présenter seul aux Fran- 
çais et leur déclarer que, pour le salut de 
sa patrie et celui du roi son neveu , il aban- 
donnait le trône où leurs armes l'avaient 
élevé , et qu'il venait prendre possession de 
la régence à laquelle il avait un droit in7 
contestablCé << Je ne sais , ajoutait Saint- 
» Simon, quelle en serait la révolution } 
» mais je vous confesse , monsieur , à vous 
» tout seul, que pour moi qui n'ai ja* 
M mais été connu du roi d'Espagne que 
» dans sa plus tendre jeunesse , moi dont il 
M n'a jamais entendu parler depuis qu'il est 
N en Espagne, 'qui suis à vous de tous les 
» temps, qui ai tout à. attendre de vous et 
>i rien au monde de nul autre ; je vous con- 
M fesse , dis-je, que si les choses en venaient 
» à ce point, je prendrais congé de vous 
N avec larmes, j'irais trouver le roi d'Ës^ 
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» pagne 9 je le tiendrais pour le vtai rc- 
» gent et pour le dépositaire légitime de 
» l'autorité et de la puissance du roi 
» mineur. Que si ^ tel que je suis pour tous, 
» je pense de la sorte , que pouvei&-vou» 
» espérer, monsieur, de tous les autres 
» bons Français ?» Le régent, sans s'in- 
quiéter beaucoup de cette supposition qu'il 
regardait comme romanesque et comme 
trop contraire aux intérêts de la reine 
d'Espagne et du cardinal Albéroni pour 
être réalisée, gémissait des succès même 
qu'il aurait à remporter dans une telle 
guerre. Il voyait combien l'Angleterre s'ap- 
plaudissait d'avoir la France pour auxiliaire 
•dans les nouveaux coups qu'elle allait por^ 
Ver à la marine de f Espagne, mais il se 
Daboisr.it croyait justifié par la nécessité. L'abbé 

éécider U T-w 1 • 1 • ' 1' 

gatrre. iJubois emplojait tout son crédit sur soa 
piaître, non seulement à^ l'engager à la 
guerre , n^ais à le diriger suivant les fatales 
instructions du gouvernement anglais. Cet 
homme était coupable dun grand crime ^ 
il était le pensionnaire d'une nation éter- 
nellement et presque nécessairement jalouse 
de la France. Ce genre de bassesse n'a été 
que trop fréquent dans plusieurs Elats de 
l'Europe, Il était même fort en usage dans 
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les républiques anciennes dont nous van-* 
tons tF6p les mœurs. On ne le connaissait 
pas en France avant Tabbé Dubois* Uor 
de l'étranger avait pu quelquefois y ache^ 
ter des rebelles^ mais jamais y suborner des 
niinistres. 

La nation fut très-éloignée de montrer Dispoiiuon» 
1 horreur quonlm avait supposée pour là 
guerre d'Espagne. Il n'était plu^ question 
alors ni des grands projets de Louis XIV, 
ni de ce mot sublime qu'il avait adressé à 
Philippe V xMonJils y il ny a plus de Pyré- 
nées. Oa s'occupait des billets de la banque 
de Law , des mines et des montagnes d'or 
du MississipL Des préparatifs de guerre si 
étranges , si affligeans , n'étaient pour de^ 
joueurs acharnés que comme un bruit qui 
les importunait au milieu de leurs calculs , et 
qu'ils maudissaient, sans en rechercher la 
cause. Quand le régent s'aperçut du peh 
de succès des manifestes d'Albérôni , il 
£stvorisa lui-même leur circulation. Il leur 
ola tout effet en paraissant n'en craindre 
aucun. Il lui était facile d'y répondre et 
de démasquer Albéroni. Il fit choix de ^Ip^*^^"/"^*'* 
Fontenelle , pour confondre l'artificieuse ^Te"p" 
éloquence de la cour de Madrid. Cet écri- *"'* 
vain ingénieux ne sut ou n'o^a prendre 

18. 
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un essor élevé dans la composition d^unmaiîr* 
fesle. Il se piqua d'être plus circonspect que 
les hommes d'État eux-mêmes , et ne donna 
qu'une de ces froides productions qui sont 
long-temps élaborées dans les bureaux des 
ministres , où tous les ménagemens sont gar^ 
dés, où la vérité se montre aussi ^mide^ 
Frâparatift aussi cmbarrasçéc que le mensonge. Le duc 
d'Orléans eut recours à d'autres moyens ; à 
l'aide de sa banque magique^ il répandit l'ar- 
gent à pleines mains dans l'armée. Les 
troupes qui étaient dirigées vers les Pyré« 
nées reçurent plusieurs mois de solde d'à* 
vance. On forma des équipages ma^odliquè^ 
au prince de Gonti , qui devait d'abord les 
commander. On défrayait avec profusion 
des tables que les officiers supérieurs te- 
naient ouvertes. Enfin ^ on se crut sûr de la 
fidélité de l'armée , par Texeraple que donna 
un illustre capitaine , le maréchal de Ber- 
wick, fils naturel de Jacques II , et auquel 
Philippe V avait dû la victoire d'Almanza. H 
ne fit aucune difficulté d'accepter le com- 
mandement d'une armée, qui allait renverser 
les dernières espérances de son malheureux 
^èré le chevalier de Saint-George. Il devait 
rencontrer dans les rangs de l'armée espa- 
gnole son propre filsj, le marquis de Lyria ^ 
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auquel il avait prescrit de rester fidèle aux 
drapeaux qu'il avait choisis. Le régent donna 
de grands éloges à cette manière rigide de 
remplir les devoirs militaires; et, d'un aulre 
côté, il reçut avec complaisance les excuses , 
des officiers qui se croyaient trop liés par 
leur reconnaissance envers le. roi d'Espagne , 
pour aller le combattre. 

Philippe V, qui s'était avancé avec la reine Au>àcom 

i\ T% 1 • . 1 échooe par- 

jusqua Pampeiune, pour recevoir tous lestoaiàufo». 
Français dont il espérait renforcer son 
armée, fut interdit de ne voir venir à lui 
ijue des déserteurs de la plus vile espèce , 
et en très -petit nombre. Les autres prpr 
messes de son ministre n'étaient pas moins 
démenties par l'événemenl;. Nous avons vu 
le mauvais supcès de l'expéd^lioii qui était 
destinée à porter la guerre civile dans la 
Bretagne, et qui n'osa tenter un débarr 
quemeot. Celle qui était dirigée contre l'Aur 
gleterne ne fut pas plus heureuse. Elle ré- 
pondait bien peu à la fastueuse annonce , 
dont , pendant quatre ans , Albéroni avait 
étourdi l'Europe ;.elle ne consistait qu'en dix 
vaisseaux de ligne , quelques frégates , six^ 
mille hommes de troupes de débarquement, 
et des armes pour douze mille. A sa sortie de 
Cadix , elle ÎmI assaillie au cap Finistère par 
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une violente tempête y qui dispersa tous Ici 
vaisseaux , et les obligea , après beaucoup de 
dommages soufferts , à regagner les ports de 
l'Espagne. Il est vraisemblable que le préten- 
dant ayait jugé un tel armement peu propre 
à relever son parti en Ecosse , puisqu'il en 
abandonna le commandement au duc d*Or- 
mond , qui perdit en un seul jour le fruit 
de ce qu avait lente son infatigable zèle. 
Deux frégates seulement abordèrent en 

. ,7^3. Ecosse avec trois cents Espagnols qui furent 
bientôt forcés et faits prisonniers. 

Uarmée français, dont TAnglelerre sem- 
Wait diriger les mouvemens^ ne se Kvrâ 
qu'à des entreprises petites, cruelles etim- 

> politiques. Elle porta, pour tout exploit, 

la dévastation et Fincendie dans les ports 
où l'Espagne construisait de nouveaux vais- 
seaux. Elle paraissait conjurée contre tine 
marine , sans laquelle la marine française ne 
pouvait plus renaître. 

opAr.tj«ns D^ès rourerlûre dès hostilités, le marquis 

*'*"pIÎMf*"de Silly , après avoir passé la rivière dé 
^7*^; la Bidassoa avec un faible détachement et 
s'être emparé du château de Béhobia, brûla 
au port du Passage six vaisseaux sur le chan^ 
tier. Le chevalier de Givry, avec cent 
hommes, montés sur une escadre anglaise , 
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surprit la ville de Centena , et j brûla Iroii Aoûb 
vaisseaux espagnols. Les Anglais en prirent 
six au port de Vigo. Partout les magasins et 
les munitions navales furent enlevés ou con- 
sumés. 

Philippe V , de son camp , voyait la flamme 
de ces incendies qui étaient à TEspagne 
tout moyen de reconquérir la puissance ma- 
ritime dont elle s'était long -temps enor- 
gueillie. Il restait dans l'inaction; son armée 
avait été imprudeûiment démembrée pour 
les trois expéditions malheureuses dont j'ai 
parlé. Il laissa le maréchal de Berwick assié- 171g, 
ger et prendre Fonlarabie , Sainl-Sébastiën ^^^r^ 
et le château d'Urffel , sans tenter aucun Dé^stre. 

. . , _ des Espa- 

mouvement pour sccounr ces places. Les8"°K«°*»- 
nouvelles de Sicile devenaient à chaque ins- 
tant plus fâcheuses. Dix-huit mille Allemands 
y avaient débarqué , avaient fait lever au 
marquis de Leydê le siège de Mélasso, l'a- 
vaient mis en déroute , après un combat dé- 
eisif , et avaient repris sur lui la citadelle de 
Messine. Plus de retraite pour cette armée 
vaincue, sinon quelques forteresses où elle 
ne pouvait tenir long-temps; plus d'espoir^ 
de secours , plus de flotte pour la ramener 
en Espagne. Ce fut là le revers qui ébranla 
fe plus Philippe V et la reine ambitieuse; 
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qui avait acheté au prix de tant de trésors 
l'espérance de donner à ses enfans des Étals 
en Italie. ' 

Il devenait instant pour la cour de France 
de profiter de Tétonnement et de l'épouvante 
où était celle d'Espagne. Le système de Lavr 
menaçait ruine. Beaucoup d'or avait été inu- 
tilement et indignement employé en subsides 
pour deux puissances , l'Angleterre et l'Au- 
triche, qui, seules , avaient intérêt à la ruine 
de l'Espagne. Les succès qu'on avait obtenus 
commençaient à devenir odieux à la nation , 
qui revenait par degrés du honteux d^ire 
de l'agiotage. Le régent n'avait reçu qu'avec 
regret et repentir la nouvelle de l'incendie 
des chantiers et des magasins de la marine 
espagnole. Dans les lettres qu'il ne cessait 
d'adresser à Philippe V, il expriûaait vive- 
ment son horreur pour cette guerre de 
z^réj!eiit famille. Il ne demandait que le renvoi du 

demande le 't i au / • /» • l 

4'juwroîii. cardinal Alberoni , pour faire repasser les 

Pyrénées à ses troupes. Il renouvelait en 

même temps les promesses qu'il avait faites à 

la reine d'Espagne, pour l'élablissementde ses 

Dabou fils. Lorsque l'abbé D ubois vit l'empressement 

V prépaie. \ ^ • i> 

de son maître a sortir d une entreprise aussi 
fâcheuse , il seconda ses désirs de concilia- 
tioH par des moyens qui étaient particulière- 
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ment de son ressort. Il gagna les deux per- 
sonnes qu Albéroni avait le plus à craindre ; 
c'étaient le père d'Aubenton, confesseur du 
roi , et Laxira , nourrice de la reine. Dubois 
fit annoncer au premier qu'un effort puissant 
qu'il tenterait contre le cardinal Albéroni , 
dans des circonstances si favorables , serait 
payé par le triomphe des jésuites et de la 
co|istitution Unigenitus en France. Il gagna^ \ 
la nourrice par des ppésens. Laura avait au-* 
près de la reine le crédit que donne^nt d'an^ 
cicns services, et l'habitude de discerner 
tous les côtés faibles d'un caractère impé- 
rieux. A l'aide d'un tel appui , le père d'An- 
benton ébranla la conscience et toucha le 
cœur de Philippe V , au point de le faire 
souscrire à l'une des conditions les plus 
pénibles que puisse recevoir, un monarque , 
celle de congédier un ministre qui a excité 
la haine d'un autre gouvernement, et dont 
la destitution est demandé? les armes à la 
main. Le renvoi d' Albéroni fut résolu dans 
le moment où lui seul pouvait réparer les 
fautes nées de sa présomption. 

Le 5 décembre .1719 , le ministre absolu^ Aiwroni 
qui avait inquiété tant de rois et subjugué ^EspâgL 
le sien, reçut un billet de Philippe V qui 
lui ordonnait de sortir de Madrid dans 
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vingt -quatre heures, et de l'Espagne dan» 
quinze jours. Comme s'il eût prévu cet événe- 
ment, Albéroni avait rassemblé ses immen- 
ses richesses, et les avait converties en eflfet» 
faciles à transporter. Il partit en montrant 
«ne sorte de dédain pour le roi qui avait la 
faiblesse de se priver d'un appui tel que le 
sien. Il se persuada que son rôle politique 
n'était pas fini , et qu'avec sa réputation 
d'homme d'État il aurait la destinée de ces 
grands capitaines qui , bannis d'une patrie , 
sont récherchés par ceux même qu'ils ont 
eu à combattre. C'était sans doute dans 
^et espoir de Vengeance qu'il avait emporté 
avec lui l'original du testament de Charles II, 
titre auquel l'Autriche pouvait attacher ^n 
grand prix. On s'aperçut à la cour d'Es- 
pagne de ce larcin, on fit courir après le 
cardinal pour lui reprendre le testament; il 
ne le rendit qu'après beaucoup de difficultés. 
Il traversa, avec le faible cortège qui suit un 
liiinislre disgracié, les Pyrénées qu'il s'était 
flatté de ' franchir avec tant de gloire. Le 
régent chargea un de ses officiers d'aller le 
prendre à la frontière, et dé ne le quitter qu'à 
l'embarquement. Il défendit à là fois qu'il 
lui fût fait aucun oulrage et qu'aucun hon- 
neur lui fût rendu. Le cardinal avait adressé^ 
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de Montpellier, au régent , une lettre dans la- 
melle il lai offrait des moyens d*accabler la 
inonarchie espagnole. Le prince ne daigna 
j^itit y répondre, mais il fit connaître ce- 
trait de bassesse. Il se vengea du cardinal 
Albéroni comme il l'avait fait de la duchesse 
d(i Maine , en montrant combien l'un et 
l'autre avaient eu tort de prétendre à la 
réputation d'un* grand caractère. Ce prélat, 
afans patrie, n*osa pas d'abord entrer à 
Rome où il aurait craint la vengeance d'un, 
ennemi plus faible et nioins généreux que 
le duc d'Orléans, du pape Clément XI 
qu'il avait trorhpé avec tant d'impudence. 
Mais ce pontife mourut un- an après la 1731. 
disgrâce d'Albérôtii; son successeur Inno- »9»«»« 
cent XIII n'avait pas contre lui les mêmes 
motifs de ressentiniènt. Il acçuéïlKt avec 
honneur celui qui avait rendu de Féclat à 
la politique des Italiens. 

Le duc d'Orléans, au comble de ses &.ncii,»ion 

k-, , . aeUpaix. 

retraite dun ennemi aussi 

redoutable, pressa vivement une ^praix dont 
3 avait encore plus besoin que l'Espagne. 
EBè fut conclue le 17 février 1720. Les' 
deux peuples, comme les deux cours, re- 
prirent avec joie leurs liens fraternels. In- 
|ures diffamatoires, noires calomnies, tout 
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fut imputé au cardinal dont on s'était déli- 
vré. Le régent qui en avait été l'objet n'eut 
pas de peine aies oublier. Philippe Y parvint 
à croire que jamais au fond du cœur il 
n'avait soupçonné son parent de crimes 
1730. odieux. Il accéda enfin à la quadruple al- 
^^ "^^'* liance qui, par son système de garantie, 
tions. l'écartait lui et. ses descendans du seul trône 
SUT lequel il se fut assis avec plaisir et 
sans scrupule. La reinç abaissant son or- 
- gueil, n'attendit plus que de la protection 
^ du duc d'Orléans des Étals pqur ses fils. 
De là, le double mariage qui yint encore 
unir les deux branches de la maison 
de Bourbon, et dont je parlerai dans 
la suite. Ce fut un sujet de joie pour l'Eu- 
rope que de voir le roi Victor-Amédée 
expier par un échange désavantageux une 
intrigue politique dans laquelle il n'avait pas 
porté plus de bonne foi qu'Albéroni. L'Au- 
triche se fit céder par lui l'importante pos- 
session, de la Sicile, et lui donna en dédom-. 
magement la triste Sardaigne. Aucun prince 
d'ItaUe n'osa plus remuer, et le repos de 
l'Europe fut affermi pendant plusieurs an- 
nées. Le régent fut heureux d'avoir terminé 
une guerre dont les succès même trahissaient 
les. intérêts de la France , et ne devaient plus 
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être qu'un sujet d'embarras et de murmures 
au moment où il pouvait tout craindre des 
ressentimens de la nalion trompée et ruinée 
par le système de Law. J'ai voulu renfer- 
mer dans un seul tableau^ tout ce qui re- 
garde une crise qui n'a que trop de droit 
d'exciter l'intérêt de la génération actuelle, 
témoin et yiclime du second et du plus ter- 
rible règne du papier-monnaie. 
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LIVRE TROISIÈME. 

fiÈQBVQlE. 

i^w. L ECOSSAIS Law (a) était fait pow séduira 
un prince d'une imagination vive. Il avait 
le don d'enchaîner fortement, ses idées et 
de les présenter à la fois avec feu et avec 
clarté. Il mêlait à des calculs qu'il faisait 
avec une étonnante facilité, des spécula- 
tions hardies que chacun croyait com- 
prendre, parce qu'elles éveillaient la cupi- 
dité de chacun. Une taille et une figure 
pleines de noblesse, une politesse adroite 
et dans laquelle perçait la fierté dont on 
a fait l'attribut de ses compatriotes, une 

(a) Jean Law naquit, en 1671, à Edimbourg; il 
se disait gentilhon^me , mais l'opinion générale est 
que son père était orfèvre. La science des calculs 
fut presque sa seule étude ; il y devint fort habile , 
et il excellait dans toute sorte de jeux d'adresse et 
de combinaison. Son Système avait été successive- 
ment proposé sous différentes formes au parlement 
d'Angletecre , à Louis XIV et à Victor-Amédée ; ce 
dernier répondit à Law qu'/7 nf était pas assez puis- 
sant pour ss ruiner. 



élocution animée par des expressions ori- 
ginales qui ne sont jamais plus piquantes 
que dahs la bouche d'un étranger, enfin la 
brillante nouveauté de ses systèmes, tout 
lui faisait des partisans entliousiastes. Il 
n'avait point cependant réussi auprès des 
ministres de Louis XIV. Il proposait une 
imitatiott.de l'Angleterre; et le vieux mo- 
narque détestait , entre toutes les innova- 
tions , celles dont une nation rivale lui 
donnait le modèle. Le duc d'Orléans était 
fort éloigné d'avoir les mêmes préventions. 
C'était pout lui un sujet d'étonnement que 
l'aisance avec laquelle l'Angleterre suppor- 
tait le fardeau d'une dette déjà supérieure 
à celle qui accablait la France. Jl voulut 
se former une théorie qui lui fît ©om- 
prendre ces merveilleux effets du crédit 
public. Law, dont il devint le disciple (a) , 
réchauffa par degrés et parvint à lui per- 
suader que l'Angleterre elle-même s'était 

(a) « Law dit que de toutes les personnes aux- 
quelles il a parlé de son Système, il n'en a trouvé 
que deux qui Faient conçu, savoir le roi de Sicile 
et mon fils. Il fut létonné de voir que mon fils était 
AU fait tout de suite. » 

Fragment de Lettrée originales de Madame , 
mère du régent. 
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arrêtée au premier pas d'un art mei*veîl-» 
leux qui créait de nouvelles sources de ri-» 
chesses pour les empires. Le duc dé 
Noailles^ qui avait alors toute la confiance 
du régent, montrait comme lui du pen- 
chant pour les opérations hardies. Mais s'il 
était avide de les concevoir, il ne voulait 
les exécuter qu'avec circonspection. H 
modéra l'impatience du régent, et obtint 
qu'on nç mettrait d'abord à l'essai que la 
partie du plan de Law qui présentait le 
J716. tnoins de difficultés. En conséquence, cet 
Mai. étranger eut la permission d'établir une 
.M*p"«iè- banque d'escompte qui n'avait d'autre ob- 
*^°"'- jet que de subvenir aux besoins du com- 
merce des particuliers. Les fonds en étaient 
ou plutôt paraissaient en être de six millions 
de capital; ils se composaient par moitié 
de billets d'État qui perdaient alors de 
soixante à soixante-dix pour cent. Law ad- 
ministra sagement sa banque particulière. 
Le commerce, aidé de ce secours, reprit 
une activité que les mauvaises opérations 
du gouvernement autant que les fléaux, de 
la guerre avaient long-temps interrompue. 
Le change que les. continuelles altérations 
des monnaies avaient rendu trës-désavanta- 
geux à la France se releya. Law ; triom^ 



piiaût de ce succès; montra dans une opé- 
iradùn aussi simple une garantie pour tout 
ce que son système avait de plus compli- 
qué > de plus hypothétique. Le raisonne- woriodj 
ment par lequel il séduisit ]p régent pou- 
vait se réduire à ces termes (a) : « Le cré- 
dit des banquiers et des négocians. décuple 
-leurs fonds 9 c'est-ànlire que celui qui a ua 
fonds de cent milite livres, peut faire pour 
un million d'affaires et retire le profit d'un 
million; d'où l'on doit conclure que si un 
État pouvait réunir dans une banque tout 
l'argent de la circulation, il serait aussi 
puissant qu'avec un capital décuple >n Lavir 
ne voulait point que cet argent fût attiré 
dans la banque de l'Etat par la voie du 
prêt ( l'intérêt qu^il faudrait payer diminue- / 

rait ou anéantirait le bénéfice), ni par la 
voie des impositions; tout son système ten- 
dait à les diminuer. Il préférait la voie 
du dépôt. Il concevait différentes manières 
d'y engager par la confiance, ou d'y con- 

{a) Les deux écrivains qui ont donné Tidée la 
plus claire du Système de Law, sont Forbonnais^ 
dans ses Recht^rcâes et considérations sur les fi-" 
nances de France, et M. Ganilh dans son Essai 
sur le reotnu public. La 'théorie de Law est ici ré- 
sumée d'après 1«^ principes c^'ih ea exposent. 
z. 19 
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^enlaife n'érait pMBo«v¥dIe , dûsaiJi^; chai^|«9 
fois quie VÉtab hxs^ wm. mJbate des mcMtr 

liarUcidîer peut iMmt» dsw» un cftpil^]»eift 

YÎJié 1 4d(ife& sa pfQbHé 9tir to^ ^ ^w «fi^abom 
çomplwfuées , incartamesf ^vm gomwsi^ 
Pieoi; qm empkâe mx^ mtillsttuâci d'avens ^ 
dont l^s re^eiitts eJzles dépeosea so9t sn^et^ à 
d^ grsmdes va^iâiioii» , étailr. wi rai$axin€H 
sienli biea vieieus daAs la. théorie ; ce &* 
bien pi» daas la pratique^ 

On 9ail; €0iiahîi3a était eoafcis^^ ak)rsiL'ad^ 
mÎDÎ9traitk)a dbs fiaaneea^ èb eombien les 
privilèges desi^di£Pàreiiteftpeavioces.; di^dâr^ 
géy dçlanobl^s^d^ établîsftdimtd'ie^aUté^ 
d'arkitrairiSi àe^m l'a^^iq^e-dk l'impoti. l/Mu-y 
gjelerse / depai^ trente ana ^ e'est-à-dire 
depuis la révolution de 1688 ^ avait une 
eomplabiiilébiea réglée, u«e responsabiUlé 
de ministres assurée , un assez long exemple 
de la fidélité du gouvei^nement à ren^plir les 
engagemens publies., une a€Ûon4^slaJive 
bien déte]?aiiiàée*:Touii^ b» pi^iâoulie^ 
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ràf^waxej et les gravai n'eit étaittnir pas e^-' 
tîepfîé», arv'aiettt reçu nue mïpnbïoti ftn^te et 
jfi'ôg'ressrfte vers les relatteons commercialesi 
ihMtf^ à disctrler lettre nrtéréts^ privés, ife 
sâvxd^nnfatis^ cfiwtiterles dpératiôfls du gou- 
vemement. Hsr atafent atssezrdfe sagesSe et de 
pmssairce pour Farréter, soit rfand de fu- 
desves prorfrgafitcs , soit dan^ des spécûlà- 
tioîis l'uitteuses: Rien detomt ceh n'estait 
eit France. Ukctibn du gouvetoemetil!, ^fc- 
sofue sui^pfer^eurs poiufe, etatf, en naairèïcr 
^impôts', ct)Titr6îée , emftarrajsée par des 
ëorps morn^ occupés de Tintérêt public que 
d'e lears immuttités particaKères. Le com- 
itïerce était arffi par mr pr^trgé, la foi pu-^ 
bfique avait été fréquemment violée. C'était 
stir mi sdf aussi maï affernri , que tav? et le 
régèttt bàtissafetït leur édifice. 

H n'y aVarrt pas tbut-à-fait deux" ans que lë^i^, ,^^ 
duc de Noailfes avait reçu fadmihi^Cr^tibn pîLT«îrt 
des finances^ et détail était parvenu à corn- ^««"▼r 
bler un peu- ou à rendre moins effîr^jant iV 
bîme creusé pav les &utes eules n^alheàir^d^^ 
Louis XïY. Û éta^t sur la vote i^eé^miûish 
gemens gradtrels, insensible, qiiî, depuis"; 
firent bémr radimiui^fration du cardibalde 
Flcury. Aidé du secours de Rouille dii Cou- 

19. 
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dray, homme probe, intelligent et sévère (a); 
il était parvenu à éteindre quatre cents mil^ 
Uons de dettes exigibles. Mais coinme il ne 
pouvait plus recourir à des opérations aussi 
violentes que celles dont nous avons parlé 
au commencement de cp Livre^ il demandait 
encore quinze années de paix pour Textinc-* 
tipn' de celte partie difBcile de la dette pu- 
blique. A la mort de Louis XIV , le déficit 
de Tannée , pour les dépenses courantes ^ 
était de soixante-dix-sept millions. U n'était 
plus que de quinze millions en 1716. Mais le 
moyen dont on avait usé pour y faire face 
avait été une source de peines pour le plus 
facile et le plus prodigue des princes. Il 
avait fallu réduire les pensions avec beau-* 
coup de rigueur ; le régent n'avait pu tenir 
ni aux plaintes, ni même à l'air de tristesse 
des courtisans. On était d'ailleurs arrivé à 
l'époque où devait cesser l'impôt du dixième, 

* {a) Rouillé du Coudraj n'avail d^aùtre défaut <juc 
d'aimer le vin avec excès. Le duc de Noailles, im- 
portuné un jour des représentations assez hardies 
qu'il faisait en plein conseil et devant le régent, lui 
dit ; M. Roniiléf U y a. ici de la bouteille. Cela 
ê0 peut, monsieur le duc, répliqua Rouillé , maie 
jeûnait U n'y a de pot de vin* 
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d'après la parole royale qu'en avait doûnée 
Louis XIV. Le régent n'osait proroger cet 
impôl; pour lequel les grands montraient une 
aversion décidée. Presque tous tendaient à 
se débarrasser de celte part aux charges de 
rÉtat ; ils avaient la faiblesse <f en êtr« humi- 
liés ;-ils ne voyaient pas que le gouvernement, 
privé de cette ressource , n^aurait plus , pour 
y suppléer, que des fraudes et des exactions 
qui les atteindraient eux-mêmes au. miUeu 
de la ruine puWii^ie. • 

U»édît, portant suppression du dixième, ^^1^^ 
parut et fiit bientôt suivi d'un attire qui éta- ^7^7^ 
blissait une compagnie d'Occident. Entre ^^ 
plusieurs moyens d'annoncer son système ,. 
Law choisit celui qui , pour les yeux un peu 
cxet»céis, dévoilait le plus son charlatanisme, 
mais qui devait le plus éblouir la multitude. 
Cette compagnie se faisait céder par le roi 
la Louisiane , que Ton disait riche en mines 
d'or et d'argent , supérieures à celles dxh 
Mexique et du Pérou. Cependant cette sup-> 
position devait être discréditée par les re- 
eherches vaines ite plusieurs négocians fran- 
çais, qui s'étaient ruinés à faire fouiller les, 
terres de la Louisiane (a). 

(a) Ce furent dés Français établis au Canada qui^ 
découvrirent le fleure Mississipi à la fin du dix-seçr 



OA tefroduisijL cette chifûèrje. L^ vfmv^ 
cpp des trésoES avaieiit été décoiperts d«UQ^ 
cette partie du nouveau moxtd^y çorcuk d'a^î- 
^lord avec raffiectatiçm du..wjstère^ C'étaif 
yn moyem de forUute qu'pa n'iadM}udit)|u'<S| 
ses amÎ3 les idusiuûmes. Ëios^te ^^ paja le^ 
ini[^nisoiig.es xle vx)jageurs ioi^ud/çii^s qui affîit 
luërent rexjisteace des mio^ b?ouv^es a«« 
près du fleuve MississipL Oa lit pluu»^ qw 
apporta à la numnaie des lingo}^ qu oaia^iH 
rait avoir été tirés de ces miga^, et l'ou ^ér 
clara qu'ils avaient beaucoup plus rendu que 
ceux du Pofose. On s'efforçait , en outre , 
de donner une haute idée des resspjurces de 
U Louisiane pour la cpkure des ,d^réM 
les plus précieuses et le$ pios ymees. Lavf 
s'annonçait conune ayant coiiça le fikn le 
plus va^te d'une iicolonie / et p^^ de feth^ 

tiëiiLe siècle. Ils j fondèrent une colonie dont ai| 
officier, nommé d'Iterville, fnt long- temps le cHef. 
Cet ctaWîssement ne prospéra point, parce qu'on 
eut d'dM>rd à se iéktfiàre contre la jalousJe des^a- 
pugpok!, fA piarse ^'aa li^m de at ibrrévà k culture 
4u soi le plus ricbe, ou ne s'oi^ç^pa ^^k nhercb^ 
des mines. Crou^t , négociant célèbre et dont ^ 
fortune était- immense, se fit céder Us terres de 
la Louisiane , et perdit beaucoup 'de trésors en les 
irisant fouiller. Il était à peu près ruiné }9r$<{u'il 
rçioit 9pn fvinlég^ à h compagnie d^ Xi^Wf 



régent 
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sonnés fmsdimt réflefloon qu'à la &mte d'une 
guerre &tdie à r^tgricdkutit et à la i>apula^ 
tioa y lei c^^ptaux et ik bras ponv^Hent être 
e&eore i^m mimÈefsA ^lafinjé^ à 14 t^iltute 
éa sol ftatiisa». 

Lef^eiitsefeisaitsansdo^trtédesiiio^ Le 
wr teftrésdtKts et sui^ Teifêeinèle d« «ko <te foinlTar 

L illavion qa« 

Law; «vais le pr«iâier xMjmk ai>quel ii avait p"^'»*^"^- 
tecMM pour Teicécttlper , éiadt un mli^Qe ^ 
iMfô artifice^ Il pétisait «comcoe iës hùtamBi 
dont ï&ipiit est »à^m et ia morale mal 
aiS^niiie ^ que tout oê qui «oûtar&un m succès 
d'une grande mesure est justifiépar ee^ci^ès 
«éme. La pî^speétité d'atiû^r à Im tout For 
éa royaume , fldlùdt hÀea fhs scm ambititûPif 
que sa copidlbéw H acquét^it > ne iM-te qu« 
pour un temps ibàîlé> de grands moyens dé 
donner de Fédlat à ses opérions politiques , 
é? de gouverner ^ec«aisancè / aVM lieste. 
S éSt prdbaHe q^'il ne iT'était point arrêté 
à <M>n^ére]^ «iniquement les ièhances favo- 
râbles du sjs^èaie , et qu'il en avait ptévu 
la chute à une époque plus ou moins éloi- 
^ée. Mais, dans cette hypotlièse même, il 
dëmetn(^it iùùjé^rs à la tête de ceux à qui 
feraient restés ks derniers bénéfices de cette 
grande révolution dcfe fortunes , c'esl*à-dire , 
des bomm^ qui seraient devenus les plus 
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riches de la nation ^ on du moins de la ca- 
- pilale. Ce pard Ini serait voué par rinlérêt, 
et il ne croyait cju'à ce gage de fidélité. li 
se flattait que cette catasirophe n'arriverait 
point avant Fexpiration de la régence* Alors ^ 
le premier prince du sang , possesseur d'im- 
menses trésors, prôné par one foule de 
. « partisans 9 devenait nécessaire pour diri* 
ger jusqu'à la fin une opération à laquelle 
tout tenait dans l'Etat , et lui seul pouvait 
conduire le roi avec quelque sûreté aii 
milieu des dangers dont il enlouMr^^t ses 
premiers pas. 
"c «rblT uT L'inflexible probité du chancdier d' Aguies* 
«rstême. ^^^^ s'indigna , comme j'ai déjà eu occasion 
de le dire , d'un système fondé en ^ande 
partie sur une imposture telle que celle de» 
prétendues mines d'or de la Louisiane^ En- 
nemi des nouveaut^p des hypothèses , et 
surtout du mensonge , il se déclara dans Ig 
conseil contre les trompeuses ressource^, 
qu'on se flattait de trouver dans le papier- 
monnaie, n prédit la misère qui deyaitsuivre 
un délire passager , l'ébranlement porté.daps 
toutes les fortunes , la faveur qui serait aci-. 
cordée à des fripons audacieux , l'esprit de, 
cupidité qui devait se répandre dans toute 
la nation y renchérissement progressif des 
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denrées les plus nécessaires, la banqueroute 
enfin , Fignominie et la détresse où elle ré- 
duirait ses auteurs. On peut juger de l'élo- 
quence dont il appuya de telles représenta- 
tions par l'élévation de son ame et de son 
esprit Si elles nous eussent été conservées, 
peut-être la sagesse de d'Aguesseau eût-elle: 
préservé nos assemblées délibérantes d'une ' 
expérience qui fut moins absurde dans son 
principe , et plus funeste dans ses effets. Le ,ii,V^;2. 
régent répondit à des raisonnemens qui Fem- 1718. 
barrassàient et Finquiétaient, en ôtant. les «»i«^"'- 
sceaux au vertueux chancelier et en Fexilant' 
dans sa terre de Fresne. D'Aguesseau partit 
avec sérénité et presque avec joie. Les tré- 
sors du Mississipi échauffaient déjà tellement 
les esprits, que Faris ne donna point dé re- 
grets à la disgr&ce de ce magistrat. Le duc 
de Noailles, qui avait ifait les, mêmes repré- 
sentations, fut également renvoyé du minis- 
tère;. mais le régent lui montra, par de*0ou- 
velles libéralités, qu'il conservait encore le 
souvenir de ses services. 

Law ne rencontra plus d'autre obstacle 
au développement de ses projets que. les 
remontrances du parlement Ce corps de- 
meurait fidèle à l'honneur et à d'Aguesseau; 
mais la faveur du public ne secondait p^^s 



aft résistance. No» avons tu ^avec iiii^Be'fo-^ 
oâité son opposition fut écarlée par Id ré* 
gent et par k nouvea» gaxtie des seea«s? 
d'Arg^iBcai. La cbmpagnted^Ocçideiïty dottt 
law était le dû^edeur, et <pi correspqiftiait 
avec sa banqôe y veeoi en quelque» mois dê^^ 
accTOtraenieiis qm miMat à na di^)o$ttîoti 
presque tous les revenus du roi et presque' 
NoHTeïie. tout le eommeree du tsoyauitiB. Law loi &P 
^SïïS: donner le piivîiége du commeree du Ga- 
***"*• nada V celui du Sénégal pour la traite des 
nègriss 9 i^elui de ]a navigation et du négoee 
dans tontes ies mers de FOriant ^ depuis le; 
<Sap ^e Bomne-SEspérâiiee jusqu'à la Cbmt y 
la fiibrication des monnaies pour neuf ans^ 
dans tout le royaume ; enfin ^ le bail des 
1 7 18. fmnes et les receltes générales. Elle fut dé- 
clarée banque royale. Ce fut la seule opé-f 
ration où le pubUo vit quelque inconve*> 
na^nce ; ledat dont Louis XIV avait envi-* 
roiiffâêle trônfe^ faisait regarde!? k majesté 
W)yale comme profanée par toute idée de' 
négoce et de banque. 

En ilemàndant de si vastes ^intbntions 
pour sa compagnie) Law prena^rt r^g^ge- 
ment de développer de grandes ressources , 
soit pour f amëUoratioii defe finances , soit 
pour celle du commerce. Mais sîm esprft / 
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vùrséà^w to|ite3 Jbs sortes de «çojuJiÂnaisoa^ 
de la i^ile scieaçe ^ qui, depuis &pii sj^me, 
fyA j^ippéléç 4igioU!bge j éJaU fort âLo^oé 4ç 
pouvoir s'ilever auxcoBc^ûaa;i4'aB^mai^, 
d'£tat. n mib de la précipitation 4^i^ toutes 
$^ mesures^ ^ à^ Tii^eptie 4â32^ qudiqaeirf 

£!e qî^i prouva com|>iefi ses vue$ suj^ le^ 
colooiç^ étaient étpoites, e'^st ^'il.oe £t 
fi^n jj^r ceUe de Sain^^D<¥m«igiia » doai 
qijielqi^^ plantdiKc^ iû4;e]ligeB$ / successeurs 
des terribles fly^JM^rs» commfs^akçâientà tir^ 
UB ^:^ad ptrti» La prospérité ziaissa^te de 
ç€ bel é:tabUssemea>t fut vtAveu^ arrêilée quel^ 
fue ieiaf^pa^ le.s^stéiaâç^PJ^eurf des colou^ 
i^eat ri49^ par )qs biMefis^^ bao^Me <3giM 
reçurent en échange des denrées préci^use^ 
dont ik enfiçhissaient la mébropate. L'expé- fixpwitio» 
ditioii qij^ Law pré^ra pour la LouiâiaûQ L^"da!>V 
i^ jC0IKkiit0 aifi?c une «©ptévoywce b^rbwfc? * 7 \8- 
{^a poUç(9 iipi ffturftit , pour dtt^r i^pL^ ^| 
euMy er eette coioB^ , tout pti que les dép^ 
^ mçaijlicité ôfii;a«ent de plxjis ipipur d^M 
les detiK s^es. Six mJUe mdybiemm»& , ^'^«1 
^p^lMt ouvriers , aécaJ^éi des iis^firnaitési 
qui naissent de l^ireoie iodig^eooe et mt^ 
toiH du née ff^oâmm dam des vimeaux où 
l'o» n'avait ptâs^^jucuoe pré^uuoa ck «alu- 
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brité, allèrent se consumer et périr dans ce 
prétendu pays de Tor. Law, en les faisant 
embarquer, avait eu grand soin de charger 
les vaisseâux^de tous les instrumens pi'opres 
à l'exploitation des mines. C'est tout ce que 
le public enivré aperçut dans une expédi- 
tion qui aurait dû lui inspirer du dégoût 
et de rhorreur. Law ne sut ou p'osa rien 
entreprendre pour la prospérité du com- 
merce français dans les Indes orientales. Les 
alliés du régent, la Hollande et surtout l'An-- 
gleterre, n'auraient pas permis des tentatives 
qui eussent eu cette direction. La seule en- 
treprise où il parut mettre quelque suite , et 
où il obtint quelque succès , eut pour objei; 
les établissemens formés sur la rivière d» 
Sénégal. 

Considéré coname financier, Law ne fut 
ni plus intelligent ni plus heureux.^ Il prit 
pour cinquante - deux millions le bail des 
fermes générales qui avait été renouvelé à 
quarante-huit millions cinquante deux mille 
livres. Il rendit cette administration pins 
compliquée et moins productive qu'elle n'é- 
tait auparavant. It ne fit aucune réforme utile 
dans la perception dej'impôt: 
ivrewedc II cst dcS momcns de vertige pour les na- 
tions. Nul peuple ne l'a éprouvé plus souvent 
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que les Français ^ mobile^^ confians, pleins 
d'ardeur pour les choses nouvelles. Lune 
de ces dangereuses périodes était arrivée. 
On était depuis plusieurs années distrait 
de la gloire ; on était revenu au calme 
et même à FindiiSerence sur les opinions 
religieuses ; depuis le temps de la fronde ^ 
on n'avait plus soupiré après la liberté ; les 
dernières traces de l'esprit chevaleresque 
s'effaçaient, on ne voulait plus que des plai- 
sirs; le goût effréné des plaisirs éveilla la 
cupidité. Tous les pièges furent bons pour 
cette passion devenue un mal épidémique. 
Les moyens de Law furent grossiers et pro-^ 
duisirent beaucoup au-delà de l'effet qu'il 
s'en était promis. Il trompait la nation, et la 
nation l'entraînait et l'aveuglait à son tour. 
Les premiers fonds de sa compagnie ( cent 
soixante-quinze milhons) lui furent fournis 
avec le plus vif empressement. Un dividende 
de quatre pou^ cent qu'il put acquitter , 
parut à tous les actionnaires d'un merveilleux 
augure. Les billets d'Etat, tout décriés qu'ils 
étaient , rapportaient pourtant un intérêt 
égal. A chaque nouveau privilège qui était 
accordé à la compagnie, le prix originaitç 
de l'action se doublait, se triplait : elle arriva 
^nfin dans cette progression d'extravagance 
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"^"de. I»*Èflw? JM^* »« iWcuplef. Créée êffcmf( 
ce«U livres ,eiie se viendaif cihq[ itiiHé Kvres: 

h» actfoils^ de la eofflpagnie à lotft le tfuihç^ 
faire cii^cul«MI rfatis^le roptnmf!. On nepcnr- 
tail ç«ère Pévafeer qa^à sept otr Irait ceût 
imflioM. Ma*^ bientôt il' trouva: cp/tm plaw; 
déjà st hardi, n'était qu^ùne opération mes^ 
«[Hine. H eifiïf pouvoir tout oser dans fen- 
diantemento&jl tenait Ie$ capitalistes. Sou^ 
prélexle d*6péper la: fibératiod dtes dettes de 
PEtat , 3 créa pour quinze cents miliions 
d'adâbns nouveBei. C'était le' double de 
Fargent en circtdattom Mais^il prétendait que 
fe numéraire <fefaîts*étalber, non seuleaient 
d*après lia monnaie métattique , mais aussi 
tfaprèstesfcilleu de' banque, autre monnaie 
qu^ll afflm^li être préHérabie à h: première. 
Poussé par je ne sais quef délire vers fe 
pftts prompt renversemen* cFune prospérité* 
àfcc"*rr. ^^^^ ^ ^^^ étcmrdty Law osa déclarer à des 
pr«m«Me.. a^tionuaires qui, jasque-Ià, c'étaient con- 
tentés «Ftiir dividjende* de quatre pour cent , 
qu'flrseratitde' douze j et, cepemîant;, aucune 
opération die sa compagnie ne rendait pro- 
bable «n teF bénéfice. Ce qu^iï eût pu entre- 
prendre dfepfets sensé et de plus utile, de- 
mandait' de grandes: avamceB de fonds^ et ne. 



fÉromettmt cgas des fraâis éAmgim^ LKi.to&l 

ées aciionsr sâoraift dqà à «sd miUtard M 

eent .sfflocânteHjainage irnUkidis ; aimi le» intén 

wéts aurateot passe cadi qfualie-^YÎugtf-suf 

psâliona; c'éUiifepiœ qpiele kn^ 

«flemiés à kt. ccHopagnif. De telles imptiiH 

deiKces devflieat kccékénr hi ekuke du 9)F»^ 

téme» 

. Tous ceux que Law avaâl d abord aédnito T«bi«m 

-"- 1^ . 4» Pari**. 

fmpk>7aâeat Facimté die leur esprit k en 
séduire d'autres; Le inensoagje Avalait dâ 
bouche en bouche , il fattaît du cowrsuge 
p€uit se montrer iacrédule^ Un trouvail 
bfeattcoap trop lenlie la fabricatâon da pan 
pier, quoique le nombre des ouvriers et 
des commis qui en étaient occupés* eût été 
doublé et quadruplé* l:<es babitansT des pro- 
vinces regardaient d'ua œil d'envie la for^ 
tune qui paraissait aourire 9^% Parisiens. 
Os affluaient dans la capitale qioi- ne vit à 
aucune antre ^oqae uo mBgi grand coa^ 
eourS; ufn moovemem aussi> rapide^ nm^ 
Itaxe aussi extravagant. Les spéculateurs 
étrangers y arrivaient aussi , et y versaient 
a leur tour des papiers de Londres et 
d'Amsterdam^ dont chacun se flattait de 
connaître la valeur. Tout emploi dta gét^ 
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nie, du bon sens, était suspendu. Oû'^ssié^ 
g^ait les portes de ia banque pour y poHer 
son or. On se faisait une peur chimérique 
de n'être point admis , et l'on était soulagé 
lorsqu'un commis, avec un sourire perfide, 
avait dit : Ne craigfiez rien^ messieurs^ on 
prendra tout votre argent. Les âmes jusque-là 
les plus tranqmlles, éprouvaient les trans- 
Scènes ports forcenés des joueurs. On se pressait 

àe U rue '^ , ' , * , 

^"'^xT ^^^^ ^^ ^"® Quincampoix (a) où se tenait 
la Bourse. Une chambre s'y louait à dix 
Kvres par jour (b). La cloche qu'on sonnait 
le soir pour forcer les agioteurs à la re- 
traite , portait le désespoir dans leurs cœurs. 

(a) Le commerce du papier se fit successivement 
dans la rue Quincampoix , à Thôfel de Nevers , 
depuis la bibliothèque du roi ; sur la place Vendôme, 
et enfin dans le jardin de l'hôtel de Soissons. 

(b) On riait des gaucheries, des lourdes méprises 
par lesquelles les nouveaux riches signalaient leur 
passage à l'opulence ; on en faisait cent contes plai- 
sans : l'un, menacé de coups de canne par un officier^ 
s'était écrié : ^ moi la Lwrée ! Un autre , à qui on 
demandait quelles armes il ferait mettre à son car- 
rosse , avait répondu : I^ea plus belles. Un troisième, 
entraîné par ses anciennes habitudes , était monté 
derrière son carrosse la première fois qu'il avait* 
Toulu s'en servir. 



^çs plaisirs 4u «vice ou les phl^ bi^aiws în veii»* 
ti(^9 d€ k ipU^ s'o&aieiH i euic pour rempdûr 
des miils 4obI; ils ^^ploirâienl; k l<î^9gue cki-* 
fée. Les |)ppii3(ies ^govirinjgi,(idai<$m la timidité 
4fi le wç n^ris, lQr*q^'iJ$ se rèfusaieûi à cpurif 
ces ebarÇK^s de foriopfu JE^a. moanaiç d'oir quâ 
I^a^ TOgv^it , ajit^r^lil ? décriait fiAQ3 cessç, 
fiai^^ait fr^ppçe ie j(xialé4i€bOQ. Toute dist 
t^çciîkon de a^s^aaee était effacée. Lçs nobles 
^sVaieot plus d'cMTgtweii , ïh étaient tomt i 
Va«*i?ice. Ils dînai<jn|i efciÇ?;, des laquai» en* 
Fio]fe^|i dç la veille ; ^i, porUh à jug«r de leujr 
ffpFit4'^p»èsiew bonheur, ils eliercbaient 
'^ j^pppendre feur secret ; ils réussirent bièm 
tû|; à, le$ siirpa^er. €'étai^al Jèsi hommes 
p^iisg^pç h la cour 9 doi>t la hontouse dex^ 
Vérité à ce jftu eoler^aiitkt plus grands béiïé^ 
pQCs 0t savait 1|P< n^knx lés assui^ér. On ks 
gy^it nommés lêss ^ei^neeùrs mississi^ienà ^ 
ils souriaient à ce nom; L'ttrriëse-^petit-ifils 
liu grand Gondé^ le ijiu'c d/e Bourbon, était 
g leur téite. .Sm^idii. par.de tek mo^eo», ce 
prince surpassait de beaucoup le luxe de ses 
aïeux. Il rebâtit avec somptuosité le çbâ- 
tieau de CSiautilly que lé .granjd Gojudé av^i^ 
décoré de ^ gloire. Il se hvi^aît à un &ale 
qui était regardé comme le moyen le plus 
bpnorablç de jouir de ces j^j^çfoesçgsi g^qjjj^es 
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sans effort et sans scrupule (a). H avait 
donné à la duchesse de Berrj une fête, 
dont la prodigalité étonna jusqu'à la prin- 
cesse insensée qui en était Fobjel. Un 
)our, il montrait à Ghemillé, l'un de ses 
familiers , l'opulence magique de son porle-^ 
feuille. Monseigneur^ lui dit ce hardi cour- 
tisan y deux actions de votre aïeul valent 

vtpnxu^àê mieux que toutes celles-là. Le prince de 
Conti suivait d'assez près l'exemple de son 
parent; mais comme il était un peu moins 
enrichi par le système , il crut Avoir ensuite 
le droit de le décrier et d'en accélérer la 
ruine. Les ducs de la Force et d'Antin 
s'étaient fait une renommée parmi les* spé- 
culateurs les plus cupides. Les anciens fa* 
voris du régent , les compagnons les plus 
intimes de ses débauches ^ les Noce , les 
d'££6aty les Ganillac^ furent ou moins 
avides ou moins adroits. ' Le régent crut 
devoir les consoler par des gratifications 

ui-^mlm» de cent mille livres (i). Les prélats et les 

(o) Le duc de Bourbon fit^venir d'Angleterre en 
une seule fois cent cinquante coureurs , dont cha- 
cun, sur le pied où était l'argent en France, lui 
revenait à quinze ou dix-huit cents francs. 

yie du régent, 

{b) L'un des faroris du régent, Broglie, ne cessait 
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^ôrpcinr«ili(A»' ecdësiiistiqQ€s . intervinTent 
aussi dans' ces transactibns honteuses. On 
i^it |>arattreUiés décisions théologiques dans 
lesquelles on prononçait que . raaaibém;» 
lancé par l'Église contre lusure ne s'étendait 
pas au comxnefcç des actions. Les jansénistes 
eurent la gloire de rester presque tous dans 
cette ocpasiop, fidèles aux niaximes de leur 
morale .i£ifle:sible. Cependant; l'un de leuri^ 
chefs. poHliques les plus estimés^ le .duc d^e 
Saint-Si)âtofaf, ^ûttû en quelque compositioGi 
avec les intiëlirs dû J9uî^J;ïl yi^cheta poini! 
d'aclionS;,; mais il profila de rabondance 
du trésor roy^l pour se.jfaire payer d un<^^ 
delta de cept miUe.écus^i remontait jus-^ 
<{u'à Loiuis iXIIL On: .prétendit que les. 
litres de* celte cféËiaee n'étaient pas ph» , 
légitimes. que cëtix sur lesquels il appùjrait 
l'es prétentions des ducs et pàîrsl'Le marë^ 
çhal de ViUeroine^iu t. souille par aucune 
espèce 4^. ibéi^fîce résultant d]^n système, 
qu^ condamnait. Jl j eut sans'doute beaiin 
coup d'autres exemples d'un honneur ri-*' 
gide, dans un temps oii le duc de k Roche- 

de dire à Law qu-ll. ne isor tirait j^aLs àd rWaume, 
et qxL^il serait penàu. ^ • ' . , 
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foocaùJl (a), W ismi^ke iTonrtff/ (t*), }« 
clunceUar d'AgHe88eai»^.leî|)eoauMii^géaé-! 
raMîoijHle-Flèitrj trmiVàîexikplilsie«ii»«mdè9 
ëe kùcs veriaiSk < 

,. .(û^) Petit-fils de l'auteur de$ Maximes, 
, ,(fe) J. B. de Colbert,. marquis de Torcy^ neveu 
au i^inistre Colbert, né à rarfs. en i665, mériïa,' 
âàh's les négdciatiôiis' diifibilës dbAt il ^t ôUrgé^ 
è%ë ^râii^e rë^ulëfié^ ife Veptûy Mdriiteeé «t J«^ 
piliioiisnttk Iie$iniéB9K)irB$ ^ila bbséaiôffreat dés 
Vl^riaiix f r4ci^i«s fi^w Vl^i«U>if^ .^'iS|94* consi- 
iécéa comme Icj miBilleur. çowrç ^'in$^tr,uption pour 
ceux qui se destinent ^a la carrière diplomaticpie^ 
Secréj.àîrê:dï!itat'âja.aepart'efaént des affaires èlran-* 
gî&ête i^éhàfliit Ik ]*ttèrrè dfeîâ feubceteJon, il Vécut. 
r* '^ifrst deèr eon^ei^l^ ^ ^êéév^ifAkiB ' qu'M Âin^' » 
liéiii^ 9^y iâl àe b Kpble {àtietxJB ay€Ki.ib<|beIle éè 
^AIiiQdi*/4esL^^ni^n& y^.^ui^f^t en; fais^^li 
^nèx le traité^ d'Uipectti $i^diffiéï;çnt des conditionsi 
ho^Ceuses qui avai'ept été présumées à la France^ 
Il n^avait eu pâ^rt i aucune aes intrigues, de la èour 
PôtLirèYé iat d^rli^ans. Ce'prinbe le nomina Pan 
A^ îheHi^breà'du eoitseH dé rigen^^ià. iMpéétà sot* 
^>f^kit la violenxè de Loui^i&IV. Maia.ciétâit k 
W tei bwUBiO'etfiioù kVshhé Dubpis • qu'il, eût dâ^ 
ce^er tsi direction, des affaires ^olijûques. i^e mar- 
quis de Torcy n'exerça plus de fonctions impor- 
tantes après Ja mort, du régent. Il mourut en 1746, 
Igé de quatré-Vingtiiln ans. ïl étuit ^ë^bré lioiior* 
raire de Facadémie des scienceâ. ' ' ■'"'' * 
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Oaelqbes honimes de teitives céièFetit if st u* ge» 

^- ^ ^ de lettre» 

ee 'délite. On 4»a«oi!ita qu'un jour Latnôtliis^ •"""• 
et l'abbé 'ferrâfSson, aprè^ avoir l'rondë eft»- 
semMie d^tis uûe sociétré celte enpidîtè épU 
d,^i9Îqne, eurent k confusion téc^roqutt 
de se rencontrer dans la' Tue Quinoampoiit > 
achetant ott prèfs d^acheter des aeiionsi 
Mais ce ne HSbl; pouf Lamothe qu'une $é4u&'i 
tion passagère , au lieu que Fabbé Terras* 
son sY abandonna avec une passion trèsA 
TÎve. Il y fil une fortune rapide qui ftrt rpii- 
versée en peu de jours. Le sang-froid â^ec 
kqud fl la perdit, l«i t:etkâk reslime des. 
sas^es. 

L'abbé Dubois , ardent , eomtee on pmi^ 
le penser, à prirfîter du vertige ou. il avait 
puissammenl ccwconrâ à ^entratn^ la Aâ« 
tion , seconda la cupidité des Af^kîs y 
comme dans les opérations politiques il av^it 
servi leur ambitipq. Il Et passer à ijoo4ref 
«ne partie assez eonsîdérabla du umaètm^ 
qui venait d'enirer au trésor royal. Il ren-« 
dit par !à plus profonde la misère qui <fetatt 
accompagner la chute du système.. 

Le duc d'Orléans ne suivait plus aucuû^ 
mesurp au seija de celle trompeuse abojoi-^ 
dance. H devenait dup^ de i'împostui:^ qu'iJH 
avaiit CsivoBjiée. U était dan^ ee désotilr^ 
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pompeux des finances , ce qu'il élak dans 
ses soupers, le plus ardent à écbauffef le 
i> régent délire dune troupe effrénée, B trompait 
i'?3?e- ^^^ lui-même, en créant a son msu oeau- 
"""'• coup de nouvelles action^ Celui -ci pre- 
nait sa revanche en usant du même moyen 
à l'insu du régent. Le prince dissipateur 
ne perdait pas de vue sa popularité; il fai- 
sait des dons considérables aux hôpitaux 
et aux établissemens d'instruction publique. 
Cependant , èomme s'il eût pressenti la 
courte durée de ces richesses, il n'en fit 
point usage pour entreprendre deà monù- 
mens dont il eût fallu long-temps continuer 
les dépenses. 
ÊmpresM- Lcs prcmicrs hommages des courtisans 
ââ"r/,"dî ^^ ^^ peuple s'adressaient à l'étranger au- 
^■^' leur de toutes ces merveilles (a). On était 

(a). « Jamais personne ne fut plus couru que ce 
Law ; il n'y a pas de ruse dont ne se servelit les 
femmes pour arriv^er à lui. Une dame s'est fait 
verser exprès pour lui parler ; elle criait à son co- 
cher : Verse nlonc, coquin! verse donc; il la versa; 
et, comme elle l'avait bien prévu, Law, qui était 
à portée , accourut à son secours. Elle lui avoua 
qu'elle n'avait cherché qu'à lui parler. Une autre 
dame, 'qu'il avait refusé de voir, s'étant fait con- 
duire dans son carrosse devant la maison où il 
£naity fit crier par son cocher et par ses laquais 
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charmé de le voir s'enridiir. Qn regardait 
comme une preuve de rexcellence de son 
sjstéqie^ qu'il eût pu eh quelques mois acqué- 
rir quatorze des plus belles terres titrées du 
royaume. Les grands se tenaient sur son 
.passage pour obtenir la faveur de quelques 
mots^ auxquels leur fortune paraissait atta- 
chée. Un coup-d'œil de Louis XIV k Marli, 
n'avait jamais été plus recherché. La figure 
de Law élait ouverte, gracieuse, rajon- 
xiante du bonheur qu'il répandait et qu'il 
goûtait. Il raillait les incrédules, et s'amu- 
.sait des fripons (a). Sa femme et. sa fiUé 
succédaient à tout le faste et à tout l'orgueil 
qu'avait montrés la duchesse de Berry. 
.On citait plusieurs dames de la cour, qui 

MU feu: Tous les conviés se levèrent précipiiamment 
de table et coururent pour voir où était le ^eu. 
.Lorsque Law sortit èomme les autres, la dame 
.sauta hors de son carrosse potfr Taborder; mais il 
s'elifuit dès qu'il l'aperçut. :• 

Fragmens des Lettres de Madame^ ^ère 
du régent. 

• {a) Law voulait acheter une terre du président de 
Noviou qui, plus subtil encore que le financier, 
'€xigea que celui-ci le payât en argent monnoyé et 
comptant. Law lui fit apporter quatre cent mille 
francs en . espèces , déclarant qu'il préférait de se 
délivrer d'un métal qui lui était à charge par aa 
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avaient achelé par mille bassesses lêttt aiii^ 
iîé Iifcrative (a). ^ 

Law, opienfull n'eikt encotë d'djMB titré 
que celm de dkecUèur^ie la bafi(|ue, èjtèi^çliit 
prcsope rautorifié d un pvcffidie)* midi^tt^. Gè 
qu'il avait déjà fait élait mis hiëa àâ-de^ùfc 
^es plus sages mesures de Tadmltiisttatiob de 
Snlli et de Calbcrt Une grande paHie éb là 
dette de l'ÉUit élâit remboufôée ^ il né dé^ 
mandait plus qu'un peu de tèHips f^out* àe^ 
quitter lé reste. Il avait un plam pcyur àffrad^ 
ckir rantoritë tHJTAlé de fet tui^e des pajK- 
iipropoM lëmetis. H prtMPidsait de rerfiboiirseif toutiâ 
*^Ja!" '^'" 1?* charges , et d établir de isnnples <îout^ de 
judicature qui seraiiônt tout^-^à^foit étpahgël'Ê^ 
à l'action l^islative. J^Mii les |>ii»MotéUfb 

ïuftsse et pSiT rembarras ^^1 lui cansàîl. -j^aîà 1n,é)Ah 
tôt assigné par le fife da {>ré^Meiit poiiT i^èttdfé ki 
terre (fie le père ft'avàit pas pu h*i vendre, liav^ ^ 
vit joué une seconde fois, car le priic M fet reètittiè 
en papier qu'il n'osa refuser ^ottv iufe pas 4%Vilir'fe*» 
cdre plas <ja'â nV.tait dé}à, 

f^/e prisrée de Jbouis XV» 

(a) « Quand mo& &h K^iercbad^ vn« dùclièsse 
pour m^ier ma petice fille à 6én«ë ^ qiieiqn'vin t^ 
m trouya chez lui ^ dit : « Monseigixeur, si y'tsask 
^ voulez avtMr le choix, envoyez chef m^dam« ïutw^ 
» vous les )f troliVereu toutes asbeml^lées. » 
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4h Që,]p)an ^ ofi <^iiéat fe duc de .la Forcer 
.«ur leqjuel le parlement de Pai^is exj^rça det- * 
puis sa veogeance. ; 

Ces progrès d'un ttéà^ii illu^oil^e $ elâieBt 
BOutenus peadanl: près, de dix-huit nloi^ Les 
dcs'ûiers .}ow$ de l'aoïiiée 171^ décélèrent 
iio eaabarras l&ubit daiB^ lait^arcW de Tâuleur 
du système. Les ai'rét^ du conseil ^ en se son .jstAnx. 

, , , commence 4 

multipliant > devenaient tyranniques et corir » ^»'"'>i"- 
tradictoir^s ; la plu()art avaient pour objet de 
déprécier l'or et l'argent On n'avait jamais 
jen^teildu parler d'opérations aussi odieûscfe 
sur leè ôioonaîes. Les capitalistes étaient ré- 
venus p pat degrés , de l'étourdissement oii 
les avait jelés l'inexplicable isuccès de La\9. 
Le^ hotnmes dé finan^ lei plus ejcercés par- 
vinrent à se liguer coaU*e iui. On vit à leUr 
têie kç frères Pâiiis , dont le régent lavait . 
éprouvé le zèle et l'habileté dans l'opératioa 
dû wsa. Tandis que La^ rendait l'or plus 
précieux par les efforts mêmes tju'il faisait 
pour l'avilir , les frères Paris coml:»iQèreiit 
des attaques plus £stdles contre le papier» 
monnide ; les actions de la banque et de la 
compagnie des Indes toikijljaîe&t en même 
temps. 

Le régent , effr^^é de l'ébranlement que 
recevait chaque jour le système, imagine^ 
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un étraage moyen de ranimer le Crédit pQ« 
blic ; e'éuit de donner de nouvelle» preuves 
de confiance à celui qui Tavait engagé dans 
Il est r.it ce fatal labyrinthe. Il le nomma conlrôlear 
*«éaérir général des finances. Celte place avait été 
5)lnZ'r. supprimée depuis la mort de Louis XIV. On 
était à Uépoque des métamorphoses , on ne 
parut ni étonné , ni choqué de l'élévalion 
de ce dangereux étranger. L'abbé Dubois 
encouragea son maître à celte nomination 
qui aUait attirer sur Law tous les orages de 
la haine publique. Law élait né dans la re- 
ligion anglicane , et le régent n'osait blesser 
ouvertement les lois sévères de Louis XIV 
contre les protestans. L'Ecossais ne se fit 
aucuib scrupule de l'abjuration qui lui était . 
iiwt demandée. On voulut donner quelque ap- 
17 Tcpiemil pareil à sa conversion. L'abbé de Tencin , 
* 7 * 9' qui eût été le plus grand opprobre de l'Église 
si l'abbé Dubois n'y avait pas appartenu , fut 
chargé d'instruire le néophyte. Un magnifi- 
que présent d'actions et de billets de banque 
paya les instructions qu'il feignit de lui don- 
ner. Le public s'amusa autant que la cour de 
celte comédie (a) ; les jansénistes ^ presque 
seuls , y voyaient un scandale. 

(a) Vingt pièces de vers répandues dans le temps 
sur celle conversion furent également applaudies. 
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Xe début de Lâw dans le ministère des 
finances y fut sinistre. Il ^t pàr$iiire un édit 
tel qu'aucun des tyrans les plus délestés n'eut 
osé le publier. On y défendait à tous les par- 
ticuliers , à ioules les corporations , même 
ecclésiastiques^ de garder plus de cinq cents 
livres en or et en argent (a). On exigeait 1720. 
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Dans l'une , le colonel du régiment de la calotte , 
association burlesque , donnait à Tencin le brevet 
de primat du MississipL La meilleure des nom- 
breuses épigrammes dont cet abbé fut Tobjet , esc 
celle-ci : 

Foin de ton sèle séraphîque , 
Malheureux abbé de Tencin ; 
Depuis que Law est catholique , 
Tout le royaume est capucin. 

[a] Nicolaï, premier président de la chambre 
des compter, dénoncé comme possédant contre le» 
ordres du roi une grande somme qu'il tenait ca^ 
chée, répondit fièrement : Mon argent esf aw ser-^ 
ifice du roi, mars il n'appartient à personne.- Le cban- 
celier de Pohtchartrain envoya à la banque soixante- 
quinze tnille louis d'or , valant alors soixante-douze 
Kvres pièce. 

Le président Lambert de Yermon se-présenta au 
duc d'Orléans , et lui dit qu'il venait lui nommer un 
homme ayant cinq cent mille livres en or. Le prince 
recule de surprise et' d'horreur : « Ah ! M. le pré-. 
» sident , s'écria- t-il avec son énergie ordinaire^ 
» quel f...,. métier faites-vous là ! » Le président ré- 
plique: « Monseigneur, j'obéis à la loi; c'est elle 
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que tout le reste fl» porté nu trésor roykly 
pour y être écAiaogé cootw ée^ action» oir 
Déution des bidcft» 4e biiiiid«iè. La dëidltiôii élak eic«- 
citée par raf)pâl: d'une pM*t (^anÀÛlérâbb& 
dans la eonfbealion des Tiéhessés <]u'on teti-^ 
terait de cacher. Le gouveraemMt avait %Oùt 
espéré du premier effet de terreur qtii «ai* 
vrait cette loi. On y obéit d*abord comme 
si on se fut défié de tpus ses parens ; de tous 
ses familiers, de tous ses domestiques; tant 
la cupidité paraissait avoir détruit tplites ie» 
traces de l'honneur français ! Mais cet hon^ 
neur se réveilla , on eut honte à k fois de 
sa peur et de sa défiance. L'opinion se char- 
gea d eflFrayer les délateurs ; ils devinrent 
moins honkbreiti: à mesure que la oo&trav€^- 
fâon à tâne loi odietise devint plus générale!' 

9 que vous qualifiez. de la ffarte indirecteflatent* Am. 
«flurplufe, que Y. Â. R. se rassure et me ]\eBdle 
9 plus 4e jxLSÛce.; c'est totoi-même que je fkms dé^ 
» ooncer daas Fesp^ic d'avoir lisi liberté de to^sér* 
» ver au moins une partie de cetto soxw&e q^ fft 
» fvétère à tous les biflete <de banque. » 

tMêmoires de ia H^^fice* 

Mylbrd Stairs disait, à proposée l'édtt qtri en-^ 
côurageait les dénonciateurs, ^'on se pouvait pas 
douter de la cattcflicité deLaw, puisqu'il établissait 
riuquisition après avoir déjà prouvé la tranisubsiM'^ 
tiaticm par le changement des espèces en papieis^ ' 
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ïdé tégeat hiî^ioèDie ks âoigi»ak ai;ec in^ 
<i«gnadoA. Il sentit. tju'il Yakit jeacore m^^ 
laisser tomber . le sjstéaae ^ îqurdfappefef ks 
ttcha&uâs au sacûna» des billets^ «t de coizk- 
3tie»ctt un^iTQgBe <de saa^. Il se résolut ce- 
pendaM à tester un deraiçr eSbrly el emi; 
4inèit> treové Uà /moyen die aatut-en rédnisaoA ^* ^f^* 

•^ «ont Tédni-* 

^sacdons à la nuiitié de léor valeur (^) «"^•"•i»**- 

^ /' 1720. 

«e qui les Mmettaîl à uii taïUD 4|u'él ^ût été «i mi. 
fNTudieul ée ne lqla^' laisser jamais tpusser. lie 
cëmëdé étaôl viohxiA^ |i|unH|i:^WL^n<^ f^ouvait 
iSiii dôimer^ bu autre ncmi' Cfife celui d'ou^ 
laancfiisvoiâe; :]^ia^s djss. moj^eiisi ide . la 
jaire, »ul m'félait plas ^aage ni jplus urgeaf; 
ksjti» eëliii*ci.^6^4^it le v^aifde idéi^- sceaux , 
ti^iyrgenwi^) qui l'^ttit iQO&sbiUé au i^ëgeuti 
Jli^oiqiie ce mieo^te eût 'été favorable anWL 
^tmsàk»0s opéri9imi&)deXârfirvil atmtîviii 
te^ttiometi'l; dû f^ôés ék >)^dfuskmë et rhu** 
f>«iédetiGe éa ch^^^tmoie^UrùetitàéUÙ liM 
iptâine prochaine: {:<a loae^uj^ >^ -il fiiib^o^aà: 
:^ai4; ferme e<? judioiteiase'; elle-^a#>to pkis 

(fi) .Par fédit du ai luai 1729,,!» rjéductjwi de^ 
billets de banque et des actions de la çompag^iç 
d^yaît s'opérer graduellement mois par mois jus- 
qu'au f*' janvier 1721, eïi Sôifè (juWdit jou», Fun 
cPl\ttHrre de ce^ ieffiEits ^ftisstfnt réduits fil inirftié de 
l&st iftbârirâdhf. 
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mauvais skicejes que tout ce qa'oià aràit && 

ZïcZèn^-^'^^V^^^ '^^ plus insensé. Quaod ïédii pcMv 

le pubjic. ^^ réduclicML des aclions et ides billets de 

banque parut /rétonnement et l'indignatioa 

du public fment les mêmes que: si la veille 

le. système avait, joui de la plus grande cou- 

fiance. Quoique le rêve eût cessé d'être 

agréable , le:réveil fut extrêmement doulour 

réux. On parut regretta un. édifice qu'oA 

savait étee jnifté de toute» parts > m.ais quW 

avait pris long-'tempjs pour le tèntiple de la 

El i« parle- fortunc. ! Lc TOrlement de Paris,, qui avait 

ment. * . ' * 

sagen^ent: condamné le système dans soû 
principe, se déclara contre la mesure qiii 
pouvait^ m ' adoucir le dé$a$tr.è.^ H haïssak 
encore ipim d^Argensodique Law. Il vou- 
lait d'abord, pterdré \e premier, et n'était 
pas iemb^rr^^. .de;;traHiifer des occasions 
prochaine^; d'^tc^abler IdsecJQUd.' ïl se renf 
dit l-Qïigfme, desî plôimés. du public. I^ 
sçigneiiyrs \X^mis^i^my condijiûi^' par le dqç 
d0, Bp)«;feQn;.0j; le prince d« GotnU ,j5^ 
joignirent au parlement. Ils appuyèrent les 
remdnlranccs de ce c6r^. Law, cpii n*a- 
vait souscrit qu'avec peine à tin expédient 
indiqué par' un ininistre son, ènnertii, et le 
régent qyi,, après avoir tron^pé le pubUc> 
sentait le besoin de se tromper lui-ibéme, 
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eurent la tôlie de se réjaûir d*uûe opposition 
aussi puissante. Ils crurent qu'elle exprimait 
une confiance opiniâtre dan^ le système, 
dont eux-mêmes ik avaient désespéré. On »«• «j 
révoq^ua Tédit qui en avait pour jamab dé- %f «ui. 
teuit le prestige. D'Argenson , sacrifié au 1720. 
parlement 9 fut exilé dans une dé àes terres, ^''^; 
el le, chancelier d'Agiiesseau fat rappelé dé Bappeia. 
la sienne. La corruption la plus effrénée fut 
réduite à placer son espoir dans la vertu de 
d'Aguesseau. Mais il lui avait été facile de 
prédire le maU il lui fut impossible d'y re- 
miédier. Il se trouva dans une de ces situa- 
lions où l'homme d'honneur ne voit que de 
l'opposition entre tous ses devoirs. D'Argeo- 
son fut poursuivi jusque dans sa retraite, 
par une haine que le peupte garde long- 
temps contre ceux qui ont exercé sur lui une 
autorité rigoureuse. L'ennui de l'inàclion^* DisgrA/^o, 
insupportable pour un homme actif et labo-*«*'^j««;-» 
rieux, abrégea ses jours (a). Ses funérailles 

(a) Le garde des sceaux d'Ai^enson mourut en 
1721. Il n'avait pu résister au chagrin de sa dis- 
grâce, quoique le régenl lui eût conservé le titre et 
les honneuvs de garde des sceaux. La populace de 
Paris troubla ses obsèques et voulut se jeter sur sott 
cercueil. Ses deux fils , que nous verrons bientôt M 
distinguer dans des emplois importans, lunent obli*. 
gés de se dérober par I4 fuite aux fureurs du peuple. 
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^ue^M iosulléas par cew: â^tjl iv^l)mg^ 

<J'ÉM, piiifl juste , |^$ éclairé que ïiO^vom 

:ii en. avait I0 c«a<îbèwp pro^?^ et décidée 

. sAi^ e«^ avoir Ws ^p^iwihanjsi eruek.ejt ijira©-' 

; mium^ liaijtQpivé rayadt fti* te^f -tjwipt à 

t^iï^ps- ^ flQMjS w QOQi^^. Il iignôraiit lui* 
irtêiiafe Iç ti0wbrÉ^,dfc$- aciiômj , db^. billets d« 
b^qqe , de papiers dé toiile aorte dont k 
Fjmn^e-éiaij; ÎQ^adée, La valeur de icmtes les 
étoffées s'éiaM ;n^i$«. ftu niveaa. ide .celle masse 
ëi»iN^me de. ntiiiméraire fielif <{iai s'était encore 
^eerw pai^i art i^s fauâsaiires. Ce n'est poiot 
à k gméf>^tioA actuelle qu'il est nécess^^ 
de repr<>duira d^ eo^epapka de ces pnx ost 
^ày$ig»M qm.iijç iai^eiit'p]«$ aucune oiesiire 
erainied'oa Qeptainc dft^s kfi trafisôciiaïi^ (<*). Poii^ prër 

sottlèvMnent ^ ' * . 

général. 

(a) Le prix des denrées , quoique porté fort haut 
4!Jla fip d» sjfft^fii«:ieJLjftw, ^ J*:. manière doUft les 
d^tl^^ piibliqws 0» particuliéf efi .furent. rembour^- 
9éQ9 Hjifec.'^ papidiss qui ne ressentaient pl^s qtit 
de ipè;i'fiàU€& sQmf»e^>, offrant.è peiAe une corn-* 
fii^^fm avec Je» effets quV produits de nos» ^urs la 
«buie^s. aasigAais. Pouf )«igar combien la: pcemiève 
c^ri^ fet inCérieui^ i h secoade, il suffît de lire 
àm ewmpk& cités daAS lea méoiçirefl du leoips, Oi^ 
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venir un' soulèvement général» que cha<]ue 
itis.tsint faisait craindre y on avait ouvert quel- 
.ques tni'e^ux où un grand nombre de çoiui'^ 
mis effectuait de trè^-faibles paiemens. Les 
pcM:*tes en étaient assiégées à toutes les heur^ 
du jour et de Ijt uuit» Le peuple put bientqt 
se convaincre qu'on le jouait. Gependai^t » 
pressé par le besoin ^ il revenait encore, sçl* 
liciter un paiement qui était 4^ nouvçaU 
dîflféré. Lès nobles Missi$àipwns usaient d^ 
tout leur crédit pour faire rembourse^ leur$ 
actions aux dépens de cette foule affaméç* 
Le prince de Conti eut l'impudence de faire 
ramener de la banque plusieurs voitures 
4:hargées d*dirg6nt en échange de ses papier?* 

Ton moiUre le plus d^indignaiiou contre le système 
de Law. Avec mille écus , dit l'auteur de la Fie d» 
régehtj on payait dix-huit mille franco de dettes. 
Le clergé, les jésuites^ les maisdns religieuses étei- 
gnirent les leurs^ par ces i^emboarsemens illusoires* 
Les rentes :de l'Hàtd-d^Yille forent réduites att 
4eQii9r G^imi^e o^ reifçj^oi^^eis/^n papierft.....-*^ 
A touie^ c^? tm^ht^ se joiçnjyt la cherté e^eessivis 
.des denrçes^ Le foin $e vendait jusqu'à six sous la 
livre, et le reste à proportion...,. X*usure et le mo- 
nopole régnaient impunément. Le duc de La Forcé 
acheta presoue tous les suifc-, graissée et savons ; uii 
-antre -le cale ; celui-ci les m^mt%j les foîna; cèlsi4i 
les sQÔires tt les ^icenef* 

X. ai 
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La^ ^ qui voyait loiiaber cet etablifl^semeiit , 

, espéra soutenir au moios sa compagnie. Il 

voulut la rétablir sous une nouveUe forlue^ 

Gompa|me Uu édit paTut pouF faire succéder une com-^ 

ij2ol pagnife des Indes à celle d'Occident. Mais le 

Férriw. liiênae jour il se passa un événement qui eût 

pu devenir la pimition de tous les auteurs 

du système , s'il se fût présenté des chefs 

â<koits et puissans pour diriger les fureurs 

du peuple. Trois hommes avaient été étouffés 

ditns un rassemblement autour des bureaux 

jimtute. de la banque. L'aspect de leurs cadavres 

produisit une de ces émotions soudaines et 

terribles, dont résultèrent quelquefois lesré- 

'Vdlulions des cités et des èmpii^s. On vou^ 

lut porter les morts au Palais-Royal , comme 

pour faire contempler au régent les victimes 

dé ses désastreuses mesuresi Lie régent fît 

.ouvrir les portes de son palais > àes gardes ne 

.montrèrent que de$.$a^lrâ^ens. de sçompas- 

mon. Bientôt le peuple chancela dans sa 

colère, parce que, iti fond des /©œùrs , le 

régent n'était pomt bàï. Sou tëj^ne atnusait y 

on était toujours iëii te d'oublier à quel prix 

on en achetait les plaisirs. On vil presque 

avec indifférence enlever les cadavres par 

des hopimèsc^.laipdlicewenVoy^^fort à pr^Or 

pos. Déjà quelques fiersoones» soudoyées 
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peut-éta^e par le gouvernement même , avaient 
détourné Tindignation sur Law. On le cher- 
cha partout 9 excepté dans sa demeure. Ua 
peuple élevé sous Louis XïV était très-inhà- 
foile aux émeutes^ Les méconteins d'un ordre 
supérieur étaient tous contenus dépuis la dé- 
faite de la duchesse du Maine. 

Le parlement seul crut pouvoir s'aider i B«»ooir.».- 
dans sa résistance, de ces dispositions de la '•"*^'- 
mifltitude. Le jour même de l'émeute il dé^ 
libérait sur le nouvel édit de Law , relatif à 
la compagnie des Indes^ Il arrêta des rè-^ 
montrànces dont TefFet pouvait être de ra- 
nimer des transports séditieux. Le régent 
s en irrita, et choisit > pour frapper le coup 
)e< plus hardi, le moment où ses ennçmis lu 
jugeaient le plus abattu^ Il exila le parlement 1 730^ 
à Blois, et ensuite à Pontoise* Cette Ceirmèté «»»«ii* 
produisit tout son eliet , parce qu elle était 
inattendue ; le peuple se tut, Bt le parlement 
xjij^it D'Agueteeau avait tout fait pour eon^ 
tenir la i^ésistance de ce corps; personne 
plus que lui n'en chérissait les prérogatives; 
mais, dans une telle occasion, comine chef 
'de la nuigisirature, il crut que son premier 
devoir était de rompre une opposition qui 
pouvait livrer l'Etat à l'anarchie. 

L'exil du parlement é^ait un nouveau 

Skié 
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malheur pour la capitale livrée à tous Ie$ 
fléaux d'un papier discrédité. Gepeo^àDt 
elle n'en fut émue que faiblement. Le ré* 
gent avait habitué les Parisiens à prévoir 
un dénouement tranquille et quelquefois 
divertissant y à la suite des mesurés qui sem- 
blaient les plus tyranniques. Bientôt cm se 
fit une partie de plaisir ' d'aller visiter le 
parlement à Pontoise. Ce pèlerinage devint 
une mode. Les magistrats suspendaient leurs 
travaux pour donner ou pour recevoir des 
£ètes. Le premier président, de Mesmes y 
tenait une table magnifique qui était en 
secret défrayée par le régent lui-^mème. Les 
courtisans qui ne voyaient plus à Paris que 
des images sinistres^ étaient charmés dé 
trouver à Pontoise tous les agrémens d'un 
luxe et d'une frivolité auxquels se prétait ^ 
dans un riant exil^ l'austérité parlementaire. 
Us racontaient au régent lui-n^kne ces visites 
et ces fêtes. Le prince n'avait garde des^ 
offenser. Il lui était commode de traiter 
avec des homines accessibles comme lui à 
tous les plaisirs. 

Law était dans toute la crise dW impos- 
teur. démasqué^ le peuple demandait sa 
tête; il était fréquemment assailli à coups 
de pierre dans sa voiture ; sa femme et sa 
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fille étateiH exposées au même danger. Le 
régent fat obligé de lui donner asjlè au 
Palais-Royal. Dans un moment où il jugeait 
que la fureur s'était csdmée , â osa paraître 
avec lui dans sa logé à l'Opéra. De violeœ 
murmures lui firent comprendi^e qu'il était 
temps de séparer sa cause de celle de cet 
aventurier. Il se déternuna enfin à le ren^ R«nro. 
voyer. Law partit Ce qui annonce qu'il était DéceJCo. 
parvenu à se faire à lui-méine d'étranges il- ^^^o- 
lusions j c'est qu'a janl eu beaucoup de temps 
pour sauver les débris les plus jM^écieux d'un 
naufrage inévitable , iJi n'emporta que des 
sommes à peine suffisantes pour le faire 
vivre lui , sa femme et sa fÔIe dans une 
honnête aisance. H laissait en France un 
riche iDobiUer, il j possédait des terres 
magnifiques dont le régent fut obligé de 
kîsser prononcer la confiscation. U fut froîr 
dem^it reçu de ses compatriotes; les An- 
glais n'osèrent le récompenser d'avoir miné 
la France. Toute sa renon»aée d'habileté 
disparut chez les étrangers qtiand ils Iç 
virent pauvre. Il mourut à Venise en 1729^ 
Sa femme et sa fille ^ qui avaient égalé sawo.t. 
le faste des reines, prodigues de leurs der- 
nières ressources comme elles l'avaient été 
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de leurs trésors ^ traînèrent une existenec 
misérable (a). 

1731. Le système fut abandonné tout entier avec 
«. .yifime. ^^^ atitcur. Le Pelletier de la Houssaje fut 

;faiiTi«r. nommé contrôleur général.Le gouvernement 
se ressaisit de tous lesi*evenus qu'il avait délé- 
gués à la compagnie d'Occident. On remît 
en régie les fermes générales. La compagnie 
des Indes n'eut plus à s'occuper que d'in- 

seeontie téréts commcrciaux. Tout ce qui regardait 
vi». . le système lut soumis a I opération du ^visa^ 
dont les frères Paris furent encore chargés. 
On fit à la hâte une enquête sur les dépré? 
dations qui venaient d'avoir lieu. Elles furent 
toutes dévoilées y à l'exception de cdles qui 
avaient été commises par le régent lui-même^ 
par ses ministres , par les princes du sang^ 
enfin par tous ceux qu'il était dangereux 
d'oflPenser. Ceux-ci voulurent bien cepen? 
dant s'imposer quelques sacrifices. Ils rap* 
portèrent des actions et des billets de banque 
dont le paiement était devenu très-difficile. 
La rigueur fut grande contre les agioteurs 

(a) J'ai vu , dit Vpltaire , sa veuve à Bruxelles , 
itussi humiliée qu'elle avait été fière et triomphant^ 
^ l^aris. 

Précis du siècle de Louis XV^ 
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4 un ordr^ êubalterne. Le gouvernement, 
juge de ses billets au porteur, en appuUa 
une grande partie avec les applaudissement 
de tous ceux qui n'en possédaient point 
j^près cette réduction violente , la dettç pur 
blique se trouva encore passer dix-sept cents 
milliops ; elle ^ constitua en billets 4u visa 
et. en rentes qui perdaient au moins cin- 
quante pour cent. Le crédit resta suspendu 
pour long -temps. Les mœurs avaient reçu 
un choc non moins funeste que les fortu* 
nés. Le parlement fit ou plutôt parut faire 
sa paix avec le régent, et montra un grand 
désir de sç former 9 son loxxjc en chambre 
ardente pour punir, entre les déprédateurs, 
ceux qui avaient .paru animés d'une hainç 
particuUère contre son autorité. Le. public^ 
détrompé de ses chimères, rendit son atten*; 
tion aux querelles théologiques. Les plus 
illustres débris de Port-Royal, les grands 
magistrats, les prélats recommandables qui 
avaient défendu contre Louis XIV les libertés 
de l'église gallicane, furent joués, humiliés, 
confondus par l'abbé Dubois. Les jésuites, 
les cardinaux de Rohan et de Bissj, se je- 
tèrent d^us ses bras et lui durent une vic- 
toire honteusement achetée. Dubois seul v^ 
remplir la régence. La scène , occupée par 
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\m tel pief soDMge , demande à être yné ^tm 
coup-d œil plils rapide. Mais j'ai à parler^au* 
{^àravâût de deuï évèùetùeûs confemporains 
du «ystême. 

* Pendant les grands monveniénà de là 
banque, un crîiàae de là pins froidfe et de la 
Crime du plu^ atrôce scélératesse fut commis par un 
"^kotV hotxtme dune naissance illustre. Abtoihe- 
Joseph , comté de Hdrn , issu d'une dès plus^ 
Aobles familtes du Bî^abant, allié des Mont* 
morcnci, et même du régent dû tàïé de 

. Madame , était, à vîngï-deux ans , cotopl^e^ 
melût déshonoré par les moeurs él par lés 
liaisons le^ pliis înSnio». Ses pârfens avaient 
résolu de le faire sottir de la capitale par 
Tautorité du régent ; ils en avaient ôbtemt 

' Tordre , mais on différa trop de rexécwter. 
liC comte de Horn avait comploté, àv^ 
deux de ses compagnons de d^atiche6 et 
d'escroquerie, le chevalier de Mille et lé che- 
valier d'Etampes, d'assassiner tm riche agio** 
teur pour s^emparerde soû pdrte-feuîUe.Sonè 
prétexte d'un marché à conclure , Ils l'atlirè- 
relit dans tin cabaret et le poignardèrent. Les 
cris du malheureux furent entendus. Un gar- 
çon du cabaret, n'osant pénétrer scrul dans 
cette chambjre, en retira la clef. Les asss^^sins 
effrayés sautèrent ^ar la fenêtre. Le cbeva- 
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lier dlltauipes réussil seul à s'iévader. Milk 
fut arrêté par le petiple qui le poursuivait. 
Le eouile de Horti le fut eu tombant de la 
fenêtre. Il se présenta comme le défenseur 
de celui (j^i Venait d'être assassiné > et comme 
i^jàiit couni lés mêmes dangers que luL Les 
aveux de Milb le confondirent > il avout 
éon crime. Le régent, ce prince trop sou* 1720. 
vent accusé de faiblesse , demeura inflexi^ 
ble aux représentations de toute la no* 
Messe qui rédankait pour chacun de ses 
membres te privilège detore affranchi d uit 
tappKce in&mant II s'expliqua sur ce pri* 
vilége odieux , en développant tous les prin* 
cipes que la morale ;et le bon sens ont fait 
iidopter de nos jours. Le comte de Horn ndroué 
et son complice furait roués vifs, le 26 mars» 
en place de Grève. Ce lâche scélérat avait 
fefùsé de se servir d\in poison que* deux de 
ses parens lui avaient envoyé. La fermeté 
que le régent montra dans cette circons^ 
tance , fat applaudie à la fois par les hopi* 
mes d'État, par les philosophes, par le peu- 
ple , et iiè fut blâmée ^^e des courtisans. 
Ceui-ci prétendirent que Thonneur de plu- 
sieurs grandes familles avait été sacrifié à la 
crainte de mécontenter fes agioteurs. Ils 
firent particulièrement un imme à Law et 
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l'abbé Dubois de Tinfleaûbilité du duo d'Qr^ 
iéans. Cependant ce coup hardi ^ porté 
contre un préjugé immoral et funeste , vfi 
nuisit nullement dans l'opinion aux maison^ 
illustres qu'il semUait compromettre. . 

L'année 1720, mémorable pour la France^ 
iJarseau. pflr Jes maux qui résultèrent du système^ fut 
encore marquée par un fléau terrible : la 
peste qui se déclara à Marseille , et qui^ pen^ 
dant plusieurs mois, fit de cette ville opulente 
un vaste tombeau. Par la manière dont la 
plupart des mémoires du temps glissent sur 
ce long désastre y on peut juger qu'au seid 
de là frivolité et de la détresse on craignait 
de s'en occuper; et que Tavarice, trompée 
dans ses espérances , avait beaucoup amorti 
la pitié. 

Malgré plusieurs expériences fatales dont 
quelques-unes étaient récentes , la ville de 
Marseille avait laissé s'introduire im peu de 
négligence dans les soins et dans les rigueurs 
nécessaires de son lazareth. Un vaisseau, qui 
venait de la Syrie ^ entra dans ce port au 
mois de mai. Le capitaine croyait n'avoir 
trouvé la peste dans aucun des lieux où il 
s'était arrêté. Il avait cependant perdu plu- 
sieurs hommes à son retour. Il en perdit 
encore quelques-uns pendant le temps de la 



qiiaraiitame. Sur la foi d'un chirurgien igno^* 
rant et opiniâtre , on commit Fimprudence 
d'abréger <îe temps d'épreuve pour son 
équipage ^ et déjà les marchandises qu'il 
avait apportées circulaient dans la ville. La 
peste se propagea daps le peuple sans que 
Iqs hommes de l'art voulussent la recon^ 
naître; mais elle enleva au «lois de juillet 
un si grand nombre de victimes , qu'il ne 
fut plus possible de s'aveugler. Le gou- 
yernement recourut aux précautions Ordi- 
naires. Le port de Marseille fut fermé. Le 
peuple et les négoçians eux-mêmes furent 
plus frappéis des maux qu'entraînerait la sus^ 
pension du commerce que du fléau qui me-* 
naçait de les dévorer. On laissa arriver les 
ardeurs de la canicule sans avoir songé à 
construire un hôpital extérieur pour les pes-r 
tiférés. Déjà les hommes riches étaient sortis 
de la ville. Une immense population , revenue 
trop tard de sa sécurité /tentait de s'échap-* 
perpar tous les moyens. Le parlement d'Aix 
prit le parti d'ordonner un cordon de troupes 
pour repousser les fugitifs ^ et d'isoler cette 
malheureuse ville. On ne laissa à ses habitans 
qu'un espace très-resserré dans la campagne 
pour respirer un air moins meurtrier. Mar-* 
feijle , qui s'était confiée aulx ressources jour-* 
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Balièfes de sôn commerce , manquait al(M 
des provisiolis les jJius nécessaires; et 1« 
trésor de la ville , peut-être pat les effets dvt 
système y ne contenait que très-peu de ûu^ 
méraire» Oe furent les villes voisines qui 
se chargèrent de l'alimenter avec toutes les 
précautions que demandait leur propre 
salut II parait que ce gaire de seéours ne 
manqua point ; tirais le gouvernement seul 
eAt pu rétablir d'une manière régulière qui 
eût Soigné non seulement la disette y mais la 
crainte de l'éprouver. 
•g» L^ fl^Q redouble chaque jour de fureur. 
°' Gent mille âmes se craignent, veulent se fuir 
etse rencontrei^ partout Les liens les plus 
sacrés sont rompus» Tout ce qui languit est 
déjà réputé rnakd^ y tout ce qui est malade 
est regardé comme mort On s'échappe de sa 
propre maison oiî <pielques. parens rendent 
leur dernier touffle y on n'est reçu dans an-» 
cune autre. Les' hôpitaux sont comblés , la 
mort les vide en un instant ; ils sont comblés 
de nouveau. On établit des tentes dans une 
pleine voisine des muraiftes. Plusieurs se tien** 
nent penchés tout le jour sur te bord des ruis» 
seaux qui arrosent le territoire ; d'autres S9 
croient plus heureux, parce qu'ils vivent dans 
des barques sur le port Bfftis k mer et les ruis* 



seaux ne mettept point à l'abri delà conlagion. 
Dans le commencement^ on avait choisi la 
fiuit pour enterrer les morts^ L'attrait d'oné 
forte récompense avait engagé les ouvriers 
les plus pauvres à se dbarger de ce soin pé^ 
rilleux ) mais lorsqu'il mourut plus de mille 
personnes par jouiF , lorsque presque tous les 
ouvriers et les honuoes les plus indiens 
eurent disparu > on vit le comble de rbor»* 
reur; des milliers de cadavres étaient répan^ 
dus ou entassés dans les rues avec des amas 
de meublés et de vétemens» Au m^éu dé 
l^pouvan te générale , des âmes grandes y hé- 
iroïques se dévouèrent et résolurent de vivre , 
inceasammeot dans tous les gouffres de la 
mort pour ^aver , pour consoler , pour ra*- 
mener sicnt aux devoirs de la nature , soit 
aux espérances de là religion , ce qui res* 
lait de leurs coneitoTem. Ceux échçviâs de Dév«u- 
Marseille, Estelle et Maustier, exposèrent cTcWj|l^^^ 
plus souvent leur vie en quelques mois, que M«»*««^«r. 
le guerrier le plus intrépide ne peut le faire 
dans le cours de pludeurs campagnes^ Us 
veillaient sur tout j ils faisaient arriver , îb 
distribuaient les denrées , et présidaient à 
Tenlèvement des cadavres. Quels horriblei 
convois ! C'étaient des forçats qui ramas* 
saient et jetaient dans des fosses .prQf9ad[^ 
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les cotps des victimes de la peste. Us y étaieiK 
conlraînls par des soldats que conduisaient 
Estelle , Mousber et uu intrépide officier , le 
t)u oheva. chevalier Rose. Aucun des forçats ne survi-^ 
vait à cette tâche. On en fournissait quatre- 
vingts par semaine. Le commandant des ga^ 
1ères hésitait avant de les énvojer^à une mort 
aussi assurée. Chaque instant de délai ajou- 
tait, par Fentassement des cadavres, une peste 
nouvelle à celle qui déjà infectait la ville; 

Il fallait qu'un homme dune grande au^ 
torité entrât dans Marseille pour rendre 
tQlis les ordres précis et absol«s».Le chef d'es^ 
Dtt ciief c^dre Langeron reçut avec joie du régent le 
Laneron. commaudcment de Marseille. Sa présence fit 
cesser déjà un grand mal qui accroissait tous 
les autres, Tanarchie. Il fut ferme et inflexible 
dans les mesures qu'exigeait le salut de totis^ 
et compatissant pour chacun des individus, 
n fit fouiller dans la terre et soiis d'épais bat- 
tions pour établir des fosses beaucoup plus 
profondes que celles qu on ; avait creusées 
jusque4à. Il empêcha la contagion de rouler 
sur. les eaux en faisant défenised'y jeter Fes 
morts et les efiets infectés. Il en déblaya le 
port. L'évêque de Marseille , Belzunce (a) , 

(a) Henri-Ff ançois-Xavier de Belzunce , né en 
1671 , fut d'abord jésuite , pui« évéque de Mar* 



se joignait au commandant Langeron , aux. 
ëbhevins Estelle et Mouslier , au chevalier ^ 
Rose. Il s'approchait des mourans qui j cou-' 
cfaés dans lesrues^ étaient des objets d'horreur 
pour leurs plus proches parens. Il ordonnait 
des processions expiatoires; il y marchait lui- 
même à la tête du peuple , les pieds nus et la 
corde au cou. Chaque fois que les deux cou- 
rageux échevins et le chevalier Rose étaient 
prêts à partir pour conduire le convoi de plu- 
sieurs milliers de cadavres ^ il imjdorait pour 
eux la bénédiction du ciel. Eux seuls ^ tou-^ 
jôUt^ exposés ; paraissaient invulnérables. 

L'évéque de Marseille inspirait son cou- 
rage au petit nombre de prêtres que ce 
fléau avait épargnés. A toutes les heures du 
four et de la nuit ^ il entrait dans les hôpi- 
taux y et trouvait fidèles à leur ppsteles filles 
pieuses , dont là mission est de garder les 
tnalàdes y les mourans et les morts. Aux 
prières par lesquelles il tentait de fléchir la ' 
tolère céleste /il mêla des formules et des 

seiUe èa 170g. Il ne voulut point abandonner ce 
^ioç^se.en i7!25poi|r Févêché duché-pairie deLaon, 
auijuel le roi l'avait nonuné. Le pape l'honora du 
pallium. Il mourut en 1765 à qualre-vingt-quatré 
ans , et eut pour successeur M. de Belloy, mt^rt 
Cardinal et arc]li«rÔ€[ae de fv^i^ en |8gS» 



céréquonies qui produisaient au moins l'effet 
de faire luire quelque espérance au milieu 
d'un peuple éperdu ; il exorcisa la pestes» 
Fresque tous les médecins de .Marseille 
avaient péri qvl avaient fui. Trois autres arri- 
vèrent de Montpellier par les ordres du ré- 
gent Leurs somis furent si actifs et si dé-* 
«intéressés , que leurs nqnis , Ghicoineau ^ 
Dejdier et Verni, méritèrent d'être associés 
à ceux que je suis beureui: de répéter sou* 
vent , et qui devraient nous être aussi farair 
tiers que celui du çlieyalier d'Assas : Rose , 
Belzunce , hangepon ^ Çstelle et Moustier. 
Le fléau avait toujours ^\é en croissant ; le 
nombre de eçux qui survivaient égalait à 
peine celui de$ t^vts^ La pesle était répaa* 
due dans la campagne de manière à faire 
craindre pour toute I9 France. Le 26 sep- 
tembre , ua nouveau fnalbeiir parut ôter aux 
Marseillais leur dernière espérance. On avaU 
travaillé sans relâche à construire un hôpit4 
isolé des quartiers populeu|: de la ville , dao^ 
un lieu nommé le Jardin du Mail. Cet édi- 
fice touchait à sa &i > lorsqu'un vent de aûlHi 
des plus furieux en brisa les charpentes el la 
Fin toiture. Ce coup de vent fut cepejidant le 
salut de Marseille ; il chassa ^ en se prolon- 
geant^ le$ v$Lpeurs pestilentielles. Le nombre 



d« la p«ite. 
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^es Diorts diminua ; mais la contagion , re- 
celée dans les meubles et dans les vêtemens> 
quoique ratentie , enlevait encore un grand 
nombre de victimes. Le gouvernement ne la 
regarda conime finie qti'ati toois de juin 1721. 
Marseille , dont le port avait toujours été 
fermé, avait à craindre un autre fléau, la 
famine. Le pape Clément XI monti^a Ime sol- Le p«p« 
licitude paternelle pour une ville française-; '^{{{^iy^ 
il y envoya, dans le mois d'octobre 1720, 
deux navires chargés de grains , don t levêque 
fit la distribution à la classe indigente. C'était 
rappeler , d une manière bien touchante , 
les liens qui doivent unir les sociétés chré* 
tiennes. Mais une ville , aux besoins de la- 
quelle pourvoyait un prince étranger, était- 
elle donc abandonnée de son gouvernement? 
Toutes les mesures n'auraient-eîles pas dà 
être ^prises dès long - temps pour y entre- 
tenir l'abondance? D'autres reproches s'é- 
lèvent encore contre l'administration du 
régent au sujet de cette calamité. Sans 
doute, il fut loin de la voir avec indifférence, 
, mais on peut croire que le décourage- 
ment et la pénurie où le mettait la chute 
du système nuisirent beaucoup au choix et à 
la célérité de ses mesures* U ne fit pas recon- 
naître assez tôt l'existence de la peste dans 
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SfarseiUe. Il ne porla pas autour de ce ter* 
ritoire un assez grand nombre de troupes. 
Il sut mal établir Le genre de communica- 
tions qui pouvait préserver les Marseillais 
de la disette. H ne donna point des ordres 
assez précis aux commaudans des galères. 
Langeron fut envojé trop tard. Le cheva- 
lier Rose ne fut poiat récompensé et mou- 
rut dans l'indigence. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

>ftINI$TÈaES DU CARDINAL DUBOIS , ET DU DUC 

d'Orléans. 

Avec la magie du papier- monnaie dispa- 
rut tout ce que le régent avait pu mettre 
d'éclat et de grâce dans son administration* 
Il ressemblait à un particulier magnifique 
^et dissipateur qui, après s'être étourdi lui* 
même dans le fracas d'une grande fortune, 
^n contemple tristement les débris , et voit 
un' long ennui dans une sagesse forcée. S'il 
faisait quelque réforme dahs son luxe^, il 
n'en faisait point dans ses mœurs. H pous- 
sait encore plus loin tous ses excès. Aupa* L«ngi<et.r 
ravant u avait nus quelque som a les ren- '*«•"*• 
4lre piquans par l'esprit et les vives saillies 
qui le distinguaient lui j9t ses compagnons; 
maintenant le bruit lui suffisait Ûeffet de 
.ses débauches nocturnes était de tenir ses 
iacultés appesanties pendant une longue par- 
tie de la matinée. Il perdait son aptitude 
pour le travail; l'ennui remplissait Imtei:-' 
valle qu'il était forcé de mettre entre deux p„boi. 
orgies. Dubois remarquait les langueurs prp- /j^^Jf * 

22. 
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gressives de ce prince et s'en applaudissait 
Sous prétexte de le soulager de mille soins 
importuns, il le rendait successivement étran- 
ger à plusieurs parties du gouvernement. H 
voulut bien lui laisser des maîtresses qui ne 
le dominaient pas; il écarta de lui des amis, 
et particulièrement ceux qui mêlaient quel- 
que connaissance de l'homme d'Etat, quel- 
ques maximes d'honneur à un libertinage 
ouvertement professé. Canillac et Noce fu- 
rent disgraciés pour avoir parlé de Dubois 
avec un mépris dont le duc d'Orléans leur 
donnait l'exemple. 
iireutéire L'abbé Dubois voyait que les dignités d<^ 
nùnûire. Téglisc pouvaicut seules lui fournir un moyen 
d'arriver au premier ministère. Aucun suc- 
cès ne lui paraissait impossible quand il pré- 
sentait pour toute difficulté un grand scan- 
dale à produire. Cependant un abbé connu 
pour avoir été le ministre des débauches de 
son maître, qui avait signalé les siennes 
même avec une rare impudence, blasphé- 
mateur par habitude , athée avec fanfaron- 
nade , aurait été embarrassé des moyens de 
s'ériger en prince de l'Eglise, s'il n'y eût 
été invité et puissamment aidé par des mem- 
bres illustres du corps même qu'il allait avi- 
Ur. L'esprit de parti inspira cette bassesse 
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aux défeosenrs de la eonsûinûon^Unigenitus. 
Jetons un coup-d œil sur Je clergé de France 
pour V4>ip de quel degré de cgnsidéralioa 
et même de gloire ses divisions le firent des* 
cendre. 

A. aucune époque , le clergé n^avaît nnon- conp^'cwi 
trc m une plus grande dignité de mœurs 
ni des talens plus élevés que sous Louis XIV.. 
Un grand nombre de prélats avait reprocîuit 
le zèle et la doctrine profonde des pères de 
l'Eglise. Ils avaient su réunir le ton inspiré 
des livres saints avec une heureuse imita- 
tion des m^Ueurs modèles de l'antiquité pro- 
fane. Us e:«erçaient autant d'autorité par 
leurs mœurs que par leurs écrits. Ils eussent 
fait toutes les conquêtes qui restaient à faire 
à la religion , si Louis XIV et Louvois ne 
leur eussent donné le foneste secours de la^ 
révocation de Tédil de Nantes. Quelques-uns 
d'entre eux avaient provoqué cette mesure 
désastreuse; d'autres s'en étaient affligés^ mais 
en silence. Bientôt le clergé s'engagea dans. 
Vdes controverses qui firent naître l'esprit de^ 
haine ^ d'intrigues et de persécution. Mais, 
quoiqu'il fût divisé , on ne voyait encore- 
dans les deux partis que de grands noms , 
des vertus qu'on ne pot^ait méconnaître , et 
d€s talens qu'on admirait. Quand Lpui& 
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vieiliissaDt ne savait plus choisir dé bèft* 
généraux, de bons minislres , il choisirait 
ebcôf e de b©iis éf éques. Le tégéùt fei-ïnêmfe 
Ht, pendatitlcs premières années de son çéii- 
Ternement, des nominalions dignes d'-âdges. 
Il se plaisait à récompenser la doctrine et 
la modestie. Il trompait Pespoir des prêtres 
coitrtisatts, pour élever des hommes tels que 
i.'.i»M Fleury et Massillon. Le premier, ahfetir 
*'*'^' d une Histoire ècclésiastiqne et dé pluisienfs 
éxeellens discours faits pour inspirer Famottr 
de la religion , ftit nommé confesseur du roi 
à la place du père Le Tdlier. Fleur j avait 
gardé une adroite neutralité dahs^ les dé- 
mêlés relatifs à la biille (a). Sans être ou sans 

fa) Il répondk au jéstiite cpii le'comptimentaifc 
an nom. de la société , qu'il crojait B^è^e pas dés»^ 
gréable à celle-ci, f?arc4? qu'il n'étaif pas Janséniste^ 
félicilé ensuile. par des jacobins, il leur dit qu^il 
comptait ne pas leur déplaire, vu quhl n^était point 
jnoliniste. Enfin , l'abbé Dorsanne , janséniste ri-' 
g^ôristeet grand vicaire du cardinal de Tïoaillés, 
^lânt venu à son lour coinpliiliônter le nduvesioi 
GonfeÂseur du: roi, eelitir-çi lui répooidil; qu'il se 
flattait de n^éire pas odieux au cardinal de Noailles, 
puisquHl n'était nullement ultramontain^ Fleury 
i renferma ainsi dans ses réponses ce q^ue le régent 
lui avait dit à lui-même en lé choisissant pour 
confesser le roi : Monsieur, je ne poas ptéfete à tout 
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9e dédater un entieim de Rome,, il s'élâîl 
quelquefois élevé contre l'ambition des pa-^ 
peS) et avait fait connaître les artifices de 
leur politique» 

Massillon était, par leclat de ses talens^ mmsuiô». 
l'honneur du clergé , de la religion et de la 
patrie. Son style avait autant de perfection 
que la morale dont il était l'int^prëte le plus 
profond» le plus ingénieux, et surtout le plus 
pathétique* U peignait avec charme les de* 
voies les plus austères ; et,: soit q^j'il eût à tou- 
cher, à consoler ou à effrayer ses auditeurs, 
il avait le ton , le maintien et le regard que 
l'imagination pourrait prêter à un envoyé dtt 
ciel. Les hommes du monde ne pouvaient 
concevoir cç^nment il avait été donné à uû 
l&einL soKtabe de connaître si bien les re^ 
{dis de leur cœar et les misères de leur va- 
nité. Louis XIV ne l'avait récompensé que 
par un de ces mots délicats que souvent il 
adressait au géoie ou à la vertu. <^ Mon père, 
lui ditril un jour en sortant de l'entendre: 
D^ autres prédicateurs m^ofU laissé content 
d'eux y mais vous nte laissez toupours mé~ 

autre que parce que tfous rCêlea ^ ni jarMénUte , ni ' 
mMniate , ni ultramonlain» Depuis Henri lY, la 
place de confesseur du roi avait toajours élé remplje 
par des jésmtcs. 
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content de moi-^ntéme^». Le régent nomoM 
cv|êque de Clermont le bon prêlre de l'O* 
raloire , et l'on fut obligé dé payer ses bulles. 
Massillon eut souvent à prêcher devant 
Louis XV enfant, devant le régent et. sa 
cour. Jamais le ministère d'instruire les rois 
et d'époui»anter leurs corupteurs ne fui plus 
religieusement ni plus inutilement renîplL 

Il y avait encore beaucoup d'autres pré* 
lats rccommandables à une époque si dan- 
gereuse pour les mœurs. Nous venons de 
parler de Belzunce. C'était un des défenseurs 
les plus ardens de la constitution» Le zèle ck. 
ce digne évêque était si aveugle suc ce sujet, 
que y dans un mandement , il avait aûribué 
la peste de Marseille à la colère du ciel 
contre les jansénistes. Le régent £tpdusîeisrs 
nominations parmi ces derniers; il y énr^K^ 
nnc qui parut n'être pas approuvée du pii- 
blic. Le prince plaisanta sur sa propre faci- 
lité, avec un jeu de mots qui peint la tour- 
nure de son e^rit : Pour cette fois ^ ditril^ 
les jansénistes ne se. plaindront pas de nioi^ 
fai tout accordé à la grâce. \ 

Le «ardimi Lcs cardiuaux de Kohan et de Bissy , chefs 

dcRohan. ... , . / , . 

des coastitutionnaires ^ après avoir ele im- 
périeux et persécuteurs quand les jésuite^ 
dominaient et les faisaient dominer; dQvia^ 
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rmit f ainsi qu'eux ^ souples et patiens quand 
le paru des ultramonlains fut menacé. Ils 
parurent à la cour du régent, et n'y virent 
d'autre sujet de scandale que le triomphé 
momentané du cardinal de Noailles et du 
chancelier d'Aguesseau. Dans le même temps 
ils conservaient des intelligences secrètes 
avec la duch^se du Mainc^Le père Tour- 
nemine , jésuite , se mêlait parmi les agens 
de la conspiration que conduisait cette prin- 
cesse. Il ne put éviter, malgré l'esprit de 
circonspection qui le caractérisait lui et sû. 
société, d'être compromis dans cette affaire. 
Dubois, que le régeptlivait laissé déposi- 
taire de tous les papiers relatifs à la conspi* 
ration, sauva le jésuite, et peut-être avec 
itii le cardinal Ae Rohan. Ce dernier prit 
le parti de renoncer à des intrigues si dan- 
gereuses , et de flatter le corrupteur du ré- 
cent. Il l'enhardit dans tous ses vœux, le nn.'i*» 

C? ^ ^ ' ^ Dubois. 

pressa de se déclaDer . l'appui de l'Eglise , e% 
lui montra la j)oi}rpîsg romaine comme le 
prix • de- ses soins pour le triomphe de lai 
buUe. Dubois fut enchanté de se voir secondé pi^n ^ m,- 
dans son ambition par un prélat d'u né si haute ""èWila.'^' 
naissance. Dès ce moment il ne cessa de re- 
présenter à son'^maître les dangers qui résul- 
taient pour lui de l'espèce d'union qu'il avait 
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coatraciée avec des sectaires tels que les jan^ 
sémites. Il les loi d^eignait comme des cen^. 
seors importuns de sa oonduile. Blîiaemîs de 
Tautorîté abjsolue , ils la combattaient dan» 
le pape » et bientôt ils la combattraient dans 
le Foi« CLetaieot eux. qui animaient l'esprit 
d'opposition dans le parlement. Un prince, eu 
butte à beaucoup d'inimitiés, et dont le pou-^ 
voir expirait dans quelques années, devait 
craindre de mécontenter Romie , la plus 
graode partie du clergé y les jésuites et la 
multitude. Telles étaient les représentations 
de Dubois. Le régent résolut de complaire 
aux jésuites sans opprimer leurs adver^* 
saires, 
11 ..i nom- L'archevêché de Cambrai vint à vaquer 
qu«> c^.»I par la mort du cardinal de la Trémomlle^ 
U fallait toute l'imptidence de Dubois pour 
soqger à occuper un siège que les vertus de 
Féuélon avaient si récemment illustré ; mais 
ii avait affaire à ua priace accoutumé à se* 
couer le joug des. bienséances. Le régent 
fut cependant effrayé de l'énormité du scan- 
dale qui lui était proposé. Sa déplorable 
facilité l'emporta bientôt sîur des scrupules 
qui tenaient plutôt à la honte qu'à l'indigna^ 
tion. Il céda et fit à l'Église, à l'État, k 
lui-même , le tort eb l'opprobre de uom* 
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mer Dubois aftcbevéque de Gainbrai {a\ 

Beaucotrp de personnes recherchent aii-* 

jotird'hai les caiÂes de rioctédulité qui a 

(a) Rien n'est plus cqûtiU) et cependant lien 
n'est moins authentique que le dialogue qui eut lieu, 
entre le régent et PaLbé Dubois, quand celui-ci 
vint lui demander rarchevêché de Cambrais Duclôs 
qui le rapporte d'après 'Saint-Sitnpn , est porté lui-*' 
même A hy<v<Hr qu'mie comédie jMiée par ie té- 
geni. It esl certain: que ce {^ince avait déjà, fait 
£|ire des démarchQ£r à Rom^ pour procurer à Du- 
bois le chapeau de cardinal. L'archevêché de Can^- 
brai était un degré pour y parvenir. Les noms de 
Fénélon et du cardinal de La Trémbuille faisaient 
lin tel contraste avec celui de Dubois , qoe le ré-' 
^ent dutMsiter quelque temps à satisfbite son mé^ 
prisabie fa;vûriw Mais Fentreiien qu'on suppose les 
présente tous deux sous un rappoH si vil, qu'on ne 
conçoit pas que l'un ou l'autre ait pu le raconter. 

Dubois emploja le moyen le plus bizarre pour 
décider le régent à lui donner l'archevêché de Cam- 
brai. 11 écrivit i Néricaull Destouches ^qn'it avair 
laissé à Londres chargé des ajffaires à sa place, d^n^ 
gager le roi George à demandet au régent cet ar- 
ebevèché pour le ministre auteur deTaUiance. f^ 
cette proposition , le roi d'Angletezre partant d'ui^ 
çclat de rire : « Eh! comment voulea-vpus, dit-il à 
» Destouches, qu'un prince protestant se mêle de 
» faire un archevêque en France? LcJ régent en 
» rira et n'en fera rtén. Pardonnez<-moi, sire, dit 
» DesLonches ^ il en lira , maie il le fera a. Et iout 
« 
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toujours été en s accroissant pendant lé dixr- 
huilième siècle. Elles sont nombreuses , mais 
on sobsline à les réduire à une seigle .^ et à 
n'accuser que les productions d'écrivains 
célèbres. L'histoire dénonce, avant lout, les 
actes des grands et ceux même des chefs de 
l'Église. Bayle ne faisait point de prosélytes 
quand Bossuet , Fénélon , Arnaud , iDïicole 
existaient Peu porté à des raisonnemens qui 
le fatiguent , le peuple n'est touché que des 
exemples qui lui sont offerts , et il en est un 
excellent juge. L'élévation de Dubois à l'épis- 
copat, lés circonstances qui s'y joignirent, 
les événemens qui en furent la suile , multi- 
plièrent en France les hommes incrédules 
ou indifférens sur la rehgion , comme au 
quinzième siècle en Italie le pontificat d'A- 
lexandre YI avait muhiptié les athées. 
^j|!«j* Le nouvel archevêque de Cambrai était 
marié. De toutes les choses qui le rendaient 
Indigne de l'épiscopat , c'était celle dpnt la 
manifestation était la plus dangereuse. Il n'eut 
pas de peine à trouver un magistrat qui se 
chargea de le mettre à l'abri de toute re- 
cherche et de toute accusation juridique; ce 

de suite il loi présente une lellre très-pressanle el 
toute écrite. « Donnez , puisque cela vous fait plai*^ 
9. sir, dit le fiionarque d; et il signa la lettre.. 



LOUIS XV : RÉGEINOB. 549 

■fct Breteiril , intendant de Limoges. Dubois , s>ét»a» 
dans sa jeunesse , avait voulu séduire une '*^•• 
jolie paysanne; la résistance de celle fiUé 
Tavait enflammé au point qu'il consentit à 
Tépouser. Ce mariage s'était fait dans un vil- 
lage du Limousin. Depuis y Dubois , parvenu 
À un assez grand crédit , avait su engager sa 
femme à prendre un autre nom et à recevoir 
loin de lui une pension. Breteuil vint trouvei^ 
le curé du lieu où le mariage avait été cé- 
lébré , et se fît apporter ses registres, soùà 
prétexte de vérifier leur exactitude. En sou- 
pant avec le curé , il le charma par son air 
de simplicité et de bonté. Il réussit à l'eni- 
Vrer , et déchira subtilement la page du re-^ 
gistre où le mariage était inscrit. n 

Dubois n'avait reçu aucun des ordres sa- 
crés ; il voulut se les foire donner tous en un 
seul jour ; le cardinal de Ndliilles s'y refusa 
comme à une profanation. D'autres évêques 
vinrent offrir leurs services ; l'évêque de 
Nantes, Tressan, fut préféré. L'abbé Dubois son «rdi-*- 
alla le trouver à Pontoise , et reçut de lui, '"^ 
dans une heure , tous les ordres qui con- 
duisent à la prêtrise et la prêtrise même (a). 

(o) On appelait cette cérémonie la première corn- 
rtiurtion de Pabbé Dubois. Le prince de Gond de- 
mandait si, dan» féfiQXBiéraUon des «açremens qu'il 
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Le Ordinal de Rohan parut $e ch^g&r 
avec joie de le faire archevêque. H fui amslùé 
^'^^' dans le sacre par levéque de Nantes et par 
Massillon. Ce dernier avait au moins pQHir 
excmç sa reconnaissance pour le régeni , 
l'iso^lement où il vivait et qui avait pu lui 
permettre d'ignorer tous les scandale» doni 
les évéque^ de cour n étaient que b^op ias-^ 
iruits. La cérémonie se fit le 9 juin au Vatde^ 
Grâce avec une grande magnificence. Le 
régent y vint , quoiqu'il eût pr(Hm$ à Saint* 
Simon de ne point y paraître («), ' 

L'abbé D ubois avait déjà depuis Iong4emp$ 



tion au car- 
dinalat. 



ayait reçns avec tant de prestesse , il ne (aUaii pa9 
comprendre le baptéiue^Dubois répondait gravement 
sXx railleurs que FEglise offrait plusieurs ei^emples 
d'évêcjues cpii avaient obtenu de telles dispenses; il 
citait entre autres saint Ambroise. Les rires redou- 
blaient , et FabbéeDuboia finissait par pire lui-même 
de soB iinpudeaat parallèle* 

{a) Sa maîtresse, madame de Parabère, avait 
exigé le soir qu^l nolât la parole donnée à Saim* 
Simon. Elle craignait que ïaiÀ>é' Doboia ne lui im^ 
putât l'absence du régent, et ne doutait point quç 
ce prince ne la sacrifiât bientôt au ressentiment de 
son ministre. Ce qu'il 7 a de singulier, c'est qu'elle 
eut la franchise d'énoncer ce motif au duc d'Or- 
léans lui-même , qui ne trouva d'autre moyen de la. 
tranquilliser que de lui obéir. 
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pris ses mesures pour obtenir le. chapeau de 
cardinal. On prétend qu'il avait osé le de^ 
mander à Louis XIV lui^naérne pour prix 
d'avoir engagé le duc de Chartres à épousar 
mademoiselle de Blois« Ce fait est invraisem«- 
blable; l'impudence a ses degrés. U est plus 
certain que le prétendant lui offrit le cha<- 
peau j qui était à sa nomination. Le malheu^ 
reux prince ne voyait d'autre moyen de 
fléchir en lui l'allié de ses persécuteurs; mais 
Dubois n'était pas homme à satisfaire soft 
orgueil aux dépens de sa cupidité qui le li- 
vrait aux Anglais. v 

Les négociateurs qu'il avait à la cour de 
ilome éprouvaient beaucoup de difficultés à 
vaincre la répugnance et les scrupules du 
pape Clément XI qui se consumait de cha- 
grin pour avoir nommé Albéroni cardinal ; 
et de combien ce prêtre audacietkx n'était^il 
pas supérieur en grandes vues et en renom* 
mée à l'abbé Dubois ? Clément XI mourut* 
Les intrigues, que 'Ëiit naître un conclave ï"*"- 
fournirent à Dubois une occasion favorable 
de lier son élévation à celle du pape qui de- 
vait être élu. L'abbé de Tencin et le cardinal 
de Rohan promirent au cardinal Conti de 
lui faire obtenir la thiare par tous les inoyen;B 
dont disposait à RomeU cour de France (^ 
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l'argent y était compris ) , si celui-ci s'en^* 
geait à donner le chapeau à l'archevêque dé 
Innocent CaBoibrai. Ils exis^eaieni; de lui une promesse 
^*};»/jp^^_ écrite; Conli, dévot mais ambitieux, après 
dÔL'^Ve beaucoup d'hésitations et de larmes , signa 
th.pe«u. ^^ paete anti-canonique , et ftrt élu pape le 
8 mai. Il liïit une promesse qu'il s'était mis 
dans la honteuse impossibiUté d'enfreindre i 
et nomma Dubois cardinal. U crut respirer 
et pouvoir effacer, par une conduite apos- 
tohque , un acte qui devenait pour sa cons- 
cience un continuel sujet de reproches; mais 
Tencin ne rendit point au saint père l'enga* 
gement que celui-ci avait eu la faiblesse de 
laisser entre ses mains, et le menaça de tout 
divulguer s'il se refusait à le décorer lui- 
même de la pourpre romaine. Le remords 
et la crainle saisirent vivement le malheu- 
reux pontife. Rien ne pouvait le résoudre à 
conunetlre une indignité nouvelle. Une mort 
.prompte, qu'on attribua au chagrin dont il 
était accablé , le déUvra de ces insuppor* 
tables angoisses. * 

Dubois remplissait, de son côté, les con- 
ditions du marché qu'il avait fait avec les 
conétitutionnaires y et s'occupait de faire en- 
d" gnèr^u regislrer la bulle. En parlant de paix, il lui 
j-^Jd^Ni- fut aisé de tromper des hommes > tels gue le 
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àeâu, pài^èe que ccù^ml îa-déMrdieiit éiacè^ 
t-emèm. îîs ne tirâîéht àttëtttt <^gtieii dei 
4fcmribats qiffli àtâierit §mit^m cHjhtrei te 
despotisùife de Loiiii XIV. Ife ftfgteàîérit ^ 
tes prittlciJ)ei'ldb^à<noriti^ h'uïtetyoW* 

raient être tôtrigiéS ^lir éèà tftôdffléatfotti 
en apparéûCé légère* •«:' ««btilé^ , rtàAà >«^i , 
Aeloû e\ii^ en «nilaîéhl fe-iied* beaift»#e^ 
moins al^blil. Us liê j^i^ttattâièè^^^lijpi^ 
ptindpànx eôtps dtt tt^^HAVÊit «litt^àiéilpfttti^ 
jôttMÎûferptétef, etifàV*ui?^Ktld(é^*|l«è 
<lti fclet^ tA dé là co«i%tifee;i^'plH>pd6itÏ6fiA 
ijtiï leur ïivâteht intipîi^ tàfiii dV)WM^»g^4 ^H| 
«e relâchèrent s« pltfifôttpé d^ poièls ^i^Wl* 
armélit vitemem conteitô*.- Ôfii pà^ttil, teei 
fhire qneh{i!i^s Sacrifices ^é^nt ils eiiAS^Ià 
modération de se cohtëklier. Le^ ^'ân^isifeà 
qui, en letfr^ reproéhadif tifa*;^ètt*^ ttôdil^, 
se plaisaient^ pourtant^ Si Séi tîèëbiiniiitl^ piMi» 
chefs, s'offensèrent de )a ^Vàâèâfeiiéii^Mrta^ 
quelle ïLi venaient de *ùbS€ralh*. ' **»» •>' f 

Pfendant^ne le cardinal de NbdMw^pèfc- 
paràitïrn jtoandcmeùt pour la cotiëfliaifeii^L Tftlnd 
des e^prîttr, te chanéeller d*Ag:lieteéàtt ft» r;^ 
chargé de faire enregistrer b Ivaîiè Uni^è^ 
niràs'^n grand consdll €é ëôf^ps fit'pln^ diè 
résislance qa oa &'•& avait iMtetidu fie }ul 



La bnUe est 
enrègi»lré« 



conseil. 
1720. 

Octobrau 



Kt Ml pjirle<* 



864 .L^i{ii£.iv, 

Un de sçs m^n^re^^ Bommé Pérelley liéve' 
loppa 4^ manmef gpi parurent au chaqce^ 
liei* 4 uue exagér^ûoi^i condamnable. Celui-ci 
ne put s'epipécher d'interrompre l'orateurj, et 
lui dit : Ou donc we&Tfo^spris ces principes ? 
Jfil^sa^ppisy réppndi^l^ conseiller^ dans les 
pfai^c^rs deJèu^le^Jkancelfer d^^gi^esseau. 
^ i J^ei^ cpnstitotUuuijHr^., aprè$ avoir obtenu 
jiJWi^jp^gistt^ au g^and conseil^ 

^ i^^i4^^%t| j^V^ l§ur triomphe comme 
4S«l}q|^4U6¥U^t&ll^t la sanction, di^j^^mier 
^$)ffp|s da tQy,H}^^,J^ parlemçfît,. toujours 
ffl^i à, Poiitp^e, aiii^^.déjà vu cesser lem- 
l^es^eqo^en^.dft ?f4Vrjs.jq(,4^:^^ .^^Vi^ à venir le 
j^iêJA^r»^ Il étaij ;4i4^fl4îy/^'^c^ P^^ l'ennui, 
^Qz^q^e Pubois^.gjji.yoplaitle pousser à bout, 
ât ^PAP^]^' w& AOuyeUe lettre de cachet qui 
l^^dij^À Blois (a). D'Aguesseau, accablé de 
«^il^fs,j3^t ICfpr^jlesf^ d'un cQup d'auto- 
fj^^^uil çp^^f^mnait^ pour remettre les 
«3p«a*^^'J^égenl. . , i_ _ 

Les membres dupfai;:lçmentfui:^pti effrayés 
4ilfp99l^l&l eadl.gq'pn leiu: pfép^fi^t; Jijs.crai- 
|^p^||^^pieu^f>^€ipt de.pe plus reyçiria ca- 
pitalj9i)ils;négocièçenL, Une déclaration dû 
roi en favçur ^e U bulle fut enregistrée, le 
4 décembre 1720, 4 Pontoi^e. £llle conlenait 

(a) ^tte lettre de <^ftc]i«l)ti'elitpomt'Soa.e&i. : 
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quelques^ ixvodifipatioaa f^ par ^ suite qu- 
vrirçDl; un uduvèaii sujet de dispute. Les nio- 
linistes cha^utèrçAt victoire > mais les. jansé- 
nistes ne se regardèrent pas comme vaincus. 
En effet, ils surent enqqï^e. disputer le terrain 
à leurs adversaires pendant plus de soixante 
ans. Ces deux partis ^ barrasses par leur^ 
combats, décriés par Feiaportement de leuij 
haine, ne tardèrent pas à se trouver en pré- 
sence d'un troisièjme parti, les incrédules. , 

D' A^uesseau; fvait vu le régent a£Qigé lors^ Duboi. < n- 

9»1 » ' * 1 . Il tre au «on- 

qiiii était venu Im rendre les sceaux; cq »"i d« ,é. 
prince avait . obtenu de lui qu'U restât ai| 
conseil. Une vive dispute d'étiquette Iroubl^ 
cette assemblée , lorsque le cardinal de Rohan 
et son protecteur le cardinal Dubois vinrent 
y prendre place. Tous deux vpjuUirent avoir ^\^",' 
la préséance suc les maréchaux et les ducs^ 
ceux-ci, offensés de cette prétention, se reti^ 
rèrent. D' Aguesseau , qui ne pouvait plussup*- 
porter d'être enchaîné au char d& triomphe 
d'un indigne favori, montra la même oppo- 
sition que les ducs, et mit sa gloire à couverl; 
en se faisant exiler une seconde fois. Le duc 
de Noailles fut encore le compagnon de sa 
disgrâce. Ay^);it rencontré au Louvre le car- 
dinal Dubois, il lui avait dit : « Cette journée 
sera Jameuse dans V histoire, monsieur j on 

a3.L 
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h^ oubliera poÊ â^y marquer que vùtre entrée 
dans te cônsdl en à fait déserter les gratuÙ 
du rùfaurtie m. Dabôîâ se tefi^eâ de cette 
apo5tt*6phe p» lin ordte d'eiafi^ue te régent 
iîgdâ av^c ùltâgtih et conMôû. 

Le psutlémetit , pôtit* prk de ^n obéis- 
sance, avait été Mppelé à l*ftr» : au bout de 
i]fuelqûes tûois, îl Aïonifâ un pMà désir de 
setengetj il tfeÇtii: de^ plaînteô contre de* 
geîgneurs -mtsÈisrsipiens ^ devenus nn objet 
d'horreur pour le peuple. Usé gèràA bien 
d'attaquer le due deBouribioè él le prince dé 
Gbn^y que ropiniott niét^t à leur réee. Il 
ërâignàit lèpreâtiiei', ètB'ëtMt fetît un éllié du 

procj. àfecond. tl dirigea tottfe se^ ^ffbrtt contre le 
^''vZtl^'' duc de La FWce, auquel il tie pardonnait 

V7^*t pas d'avoi^ W¥eteent prôné et' secondé lé 

^ ^^^^ jMH>jet de i*mboursër et de àttjipriteer louiez 
le^ éharge^de magiàtrâfture.Le^ ducs et pain 
prirent en Vain pttrli'poni^^ênr eoflègite. Il 
reçût, par «ir aii^êt, ittjoncltori de ^e cOn* 
duire d'une* manière plus digne de sa nais* 
*ànce; toute k cour craignit d'hêtre inquiétée 
pour les mérites feits. Ain^, le parlement ^e 
Inonirait ffedotïtabïe au wrife: d'nne disgrâee; 

coar. Le ptiblife avait passé dn dôté-d^ magi^ 

d<r«p»Mm. ^j^ ^ ^^ dûRUAit k leur opposiik)n iine force 

i]ùi ^ût é\é d-un efitel pins bèèreus: lorsqu'il» 



Bntbouflias-' 
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cherchaiepat * étouffer Içi ^pièfM daw «^ 

vég^r on tendait avec ip^tj/fpçç h ^ 

évftOQuû Tws leç reganàs 39 towfflaiçnt F^f ^^ ^^ ^ 
le jéquç roi , . yev^ le fils dfi vertueux dnc dff '•'"^" '•^ 

prcxjig^ «I; le plus gx^i ,biwAÛ> 4u qH 
apr^es tantd^ rigueurs. Oaups^(.^«ixpoirQ se 
flatter ^qi^'^l^jif^ f^'Wfi, ^ Ji:affectip|i. ?% 

pour le fi^p]e4:^jmd h ypi.davjwt y ^r^a^tf ft^ 
X>u é^ij.^^içl^ia^ 4^ ^'âillf?^,!^ îé^loui dç jji 
^a}eslçy(ju'i)[4pplQjaU 4éj^..jLef q^ftHjl^* ««15- 
tpriçi^ref, éjt»^^t.4:eUe^ qp'9» >»«?«>. piw 

igî[»4,Kep)We9t.f IIP jmMtote^ir açc^^m^^ 
^iaus Iq jitMr^pbfdde VîUe^i ^ 4jui^ p^r 4^ 
4xianière9 9x^es , aû^s., ay^i^ brillé da^ftA^ 
fête$ d^ Lpfii^ ^ly et à i^ôté de^ moaarqu?- sy.um« ?« 
Le s(ua amstrAwe Juoui3 aV avait eia r^ ««^«r *; «i» 

• » ' •on précifp- 

IçQti i^F Jk craiRte de ia%uçr qn eofaot lïé **"'^ ^ '"" 
4élîeat; lappiicatioa h» ^ lQ^\o^1^ di£^ 
cHe r ot.« <}udJoud l'âge dies effwts fut passée 
elle lui deviat odieuse, parée ^u oa De IV 
Tait pas exercé dsais son enfance à en éfu.f-^ 
ixuwter Je» difficultés. Taot d'iuquiétude nv^ 
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régné autour de son berceau, quil dul con- 
tracter de' bonne heure des hàibi^udés^ide ré- 
serve et de dissîmttliïiidn. Les précautions 
ijue le maréchal de ViBerôi croyait' devofr 
prend^e pour son élève, la manière dont il 
s'aisàurait de ses'alimens, sa persévérance à 
faëlc point quiher,' suffisaient' pour lui don^ 
her un caractère tiiiiîde et ^mbràgeux. 

Cependant Lbuîs' paraissait voir le duc 
tfÇWléans sans défiante; 3 enrècevSîtles té^ 
îftôîgcfâgès d'une; affeëtiôrrplejnè die* ^ce el 
de Respect. Dès qjn'il eut j^^isùii^ ■ 'ce prihce le 
•fll assister de téfaipà tîn ttemps dti conseil , et 
Ifai soumit ^les-aflE&ès qui pouvàlenféN^oir le 
pltis d'altrarl pour son âge.: l4; fui expliquait 
tô^t avec autant de patienée qtie de fckrté. 
Le régent avait pris son parti*tîfe* ne' s'offenser 
d*Aticim des procédés du maréchal de Ville^ 
rcî; il craignait peu le' crédit dé cfe 'seigneur 
*âtiprès de son élève qui pai^ai^sàit bien plus 
•tentir Fimportunité que le prîxde'ses( soins 
assidus. On s'apercevait que Louiè était plus 
à son aise avec Fleury, son précepteur. L'a- 
ménité de ce vieillard, son badinage facile et 
plein de sens, faisaient presque tous lès plai- 
sirs d'un roi dont l'enfance était consacrée 
aux gênes, au faste et à la paressé. Louis n'a- 
Tait témoigné aucune douleur quand il avait 
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vtr .âbigfner de sa persèbiie )e ducdu Maine. 
Il était iroîd et embaiTassé devant lé due de 
Bourbon. L'abbé Dubois aspii^ait d)éjâ à lui 
plabe^' mais sa figuré &}^éiité et son main-' 
ifeii gauche étaient des sujeHs dé plaisanteries 
pour le jeune monarque. 

L'épouvante se répàncfit- dans là capitale. v« 
et bientôt dans tout le royaume , lor^n on> "'^'i,?*" 
apprit , lé 3l fuiUet , qti^iid enfant si précieux » J»»- 
était dangereusement malade. Beaucôèp ife' 
personne!» crurent , \\h plus g^a^ nôml!)re: 
afFectei^ent tte croire ^Ue Knstaht réisèrvé' 
pour dn grand crime était arrivé. La du-* 
chés^ de la F^Hé dmili^Ifébi^hôut àeifi^m> 
fait est inutile^ le pUu^re errant est empoi*^ 
sonné !he régent confondaitta calomnié pais 
tine'tontebânce qu'il leût qté impossible à ia. 
scélératesse de feindre, j^n d'affecté dasii 
ses alarmes'pendant q«0 le danger existait/ 
ni dans sa joie longue le fui fût r4tâd)li;» 
Le médecin Hdvétios eut l'honneur de cette* 
guérison. £b proposant un pftrti décisif ^ la-vue .aiKi>«c. 
saignée > ^ue les autres médecins regardaient 
comme un éoup mortel , fl se vit dans lapo^ 
sition d'être pris pour l'instrument d'un as»* 
sassinat^ si ce remède était sans succès. Il eut 
le courage de persévérer dans son avis , le* 
bonheur de le faire adopter et de sauve]>'Oa» 



^;r»i« de. roi si fjk^t siqfp^ If^^ qgdpcu La jpie pub%tw 
écjîata, par le^ transp^Els les plc^s ivi^Si. Qa jÇÛf 
dit (|aç çhaqqç fermUejjfiFail; à qéléfepsï^ l«l • 
cçW^TfïJeftç^çç 4îisfik'ïp plu* cl^i^yiï p^VpW 
iwxp^E^ se, ^QJikdx à toute» le^ -be^fj^ i^ 
jour dans le jardin,4€^ Tuileriçf^ijQu^ja^,^^ 
rcû,se mQirtr^if;SR?r;teJ>alc9^ 
pfiy ^lie pria d!aU%respe, On.ae; ppM}^a^{ se, 
t ksser. 4c :^tes.: Jl, ^^q^^ait qu'^ç.^yopl^ le», 

g^m^ 'W Joij?9pp*t^iH;€oipJ;^flft.pB.)dj?^^^ 
d'iêtre *ffwnctiii de fa.i4oBain^qft.,PpiJ^i 
de^aifecjej^jQidftpt!nnauJi?p;t§n|»igpagfl> giiiçrf 

qu'il xAisaik été caloff^mé. .p«r , de* : ^ç^pçQlis^ 
^ï^^Hh U.*e g^p4(^ bioa d'Qpp<isieç pvtçwe, 
génie & ces tPii^Qrte. !.Pam> niw ^. LVpuéei 
d'auparavaiit » J VÂirtc.e.9te&b}ail ^yaîr roiupa 
le$. Jjei»* les plufc i:dsp(^téâ , ; w- 1^ 4fi^poiîr. 
aigtôsteititouim 1^ 4iiM9,toiNJ'<^i)^ia'4»tt$ni'^i 
daii -qm pkiitfeM,] ipie rmurtobTc^ )» 'cI^'m-i 
. cusatioos , àf^pait; plus que. rde^oèmsi dfi^, 
p«bc. bl de iari>iul^ doiK^ iirr«(|s$H;Qn)î#nii-'. 
giaa de souper de^atM; .9<^ poifle^ W cepiljb^lf^ 
la plD& t«aomm?^pak*»m luic^, ir^pjptelaU Idk 
.^mplictlédes ma^tr^auiiqùes.p^i) oette réur 
nioa de: bdivpMseï de fitovUe. .A la , fav>eiir: 
d'onétébcUËMitetsefeln; ce^.p^t^ûtsd^ pltti*: 



<nai$. JÙ iipi« ^W Uflp pure ppiir que la U-? 

?r, J?fi«4apt Oft temps , le cw#ial IXoboi3 .^ff^î^j? 
Gon^isaH lutf&.'O^cH^^ûo^ importaote avec TSV^ 
ho^^ti^erMl^^i^f L'objet ea était ç»ï^"'^'\ 
doableMtt^rîagie 4^ roi d^ S^i^CjÇ.avec u^^ 
îto£^Pte d'^pag^e/, et d» prïiiqç;;<^? As* 
tifri§Ç;îayeç.4ifa4piBqiçeU0 d^^.J^^ 

lp^ofti€i^r« .trj?Mbfa^S« df »1?^^«^ 
B(^xifbç^ ^çraieQ^plaûre: à la n^^ioo, fran-, 
çai«€;i ({ui n'raraît. j^ff^s.pli^ Qp^d§owé la 
gpieipje avec VPfpagïiÇ:qpe'4çpoi*. c^ 

é|î»it,sorti, W^ifffi ^p/^/^t,mf^ikq\fpT,,^à]^^, 
p)[^udiF.an ifé^bjiç§(ei««4 ^1 ,^mai^e faisr 
«au que VA^^l&t:^^,, d'u^fp^té» et Albé-, 

pacf^t ^çfif^fi^, .le \qptii ,4e: I^Qiris iXJV, 
et lnalUlrait^q^'il^e'5'éb^rp^t m^ dsms^ 
1)0^ v4épe^daoce «q^ «i^rvile. ^'(ipi J'avait 
cru, du ça^NMQ^t do SaUu-* Jamesir Cehd'^cî 
oraîgi^ît dç 'Irjthi^ ^a jakHw^ : d»fi& c^te 
oc^^ioi^; ie.tr «ûr d'iuu mijEusire tel que le 
cardiu^ Dubois- >.U ne {raverM |v>ûit une 
qégoeiatioQ dMtle succès 4<h^ftU .oiâiateaîr ^ 
9oa peasîounalt0 dam le pouvoîn Hais il y 
avait un oh^ih pOur Tiiu de ces mariageft 
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qui le réduisait à néiré lông^teittpf <|li'Qnr 
projet L'in&ale n'avait que trois am;'«-Qti0 
veut le duc d'Orléans, disait- oh datts le» 
cercles de la capitale? il j^rend^ ses mesures 
pour que le roi , dont ta inort lé ferait mon- 
ter sur le *rône , ne puisse , avaùt âbt^ od 
douze ansV'bp|)0»ei*à'soh ambition des hé* 
ritiers directs; 3 profité del%8lantoii'léïrôi 
est encôi*èsan% Volonté; pëti^Fèihpêéhèrdé 
former des nœuds <{ui^ai*àh1&^ienrsê^ jdui^' 
et lé repos îdeîà FraTrée*JPÏSflKppeV^ 1*4' fi^ 
point éés réflexions éhagriiies. 11 couriit'àu-' 
devan^ dés yœûi diï p*iniîe qu'il avaîlf lôifig-* 
teiïnps toup^bnmé. Tout' ce .qtii tàtaeàSâHsiù 
pensée vers tnàe* patrie t^féi'il' regrettait- dé* 
plus en jAttt^, ^épanouissait son cœur: ^*Lal 
reine j son épddie j enchantée de voir sa fille 
passer du l^t^Ôu ati^ plus Beau* trône dtr 
monde ;' concevait de riouyéSés cspérattcèsl 
pour rétabllsseihent de ses -ï^ en Italie. Lé' 
dnc d'Oriéaiis lui faisait às^ûi^ que c'était^ 
l'objet (Je ses vœux et 4^ ses seins. - ' * 

&mguiier L^ pcré d'Aubeiitoii Sc ptiâviâlut du besoin 
'riilcn'^o! qu'on avait de lui, pour niêler a ia négocia^^ 
tion des deux mariages une affaire qui inté-^ 
I ressàit son ordre. Il s'agissait de donner 4 
Louis XV nn jésuite pcnar cofïifesiseur; Dt(|>ois 
se souvenait trop bien do père le Tellier> 
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^ur ne ^as^-ci?aindrè un rival ou du moins 
tifi censeuiv4heommode dans celui de ces 
•f^^s qui ^rait revêtu d'un pareil emploi. 
Oèmi^e iMui importait que lés objections 
•ii'épiiïussérit poî»t venir de lui; il confia 
tîéttfe négociation au duc -de Saint-Simon', 
^ui fttt chargé d'aller faire la demande dé 
4tt*-^jëUne' princesse à la cour de Madrid, 
f^uboîs Saisissait avec plaisir l'occasion d'e- 
^(rfgûer <ïè'^igtieùr, le sedl dont le dnc 
tf0rléaiis ttstigttît encore les reproches. Un 
^anfeénistfe aussi dédàrë devait d'aiBeurss'en^ 
tendre , mi^Tux que tout autre ambassadenr', 
à îcôntrarîei' l-espérance du père d'Àuben- 
imt. Il falWlf pout'ianl <îéder à l'opiniâtreté 
odef ce moine et à celle de Philippe V, qui 
•désespérait du salut du rô'i son neveu, si sa 
conscience n'était pas dirigée par un jésuite. 
Le 'modeste abbé Pleury fui renvoyé et 
•^atut heurenx die s'éloigner de la cour ati 
moment où personne n'y restait qu'au prix 
dés complaisances^ les plus avilissantes. La 
religion et les lettres lui avaient préparé une 
douce retraite. Il fut remplacé par lepfefe 
Linières. De tous les jésuites c'était celui qm 
rassurait le plus le cardinal Dubois, par l(v 
médiocrité de son esprit et par la souplesse 
de don caractère* 



Le çon^temept difi tqî 4%IQ^g»e- hm 
depx In9r^geà étî^it assuré; iW4iS(il &U^U mr 
core celui du r^ifl^ France» àijuila^p^^ 
peciive d'avoir auprès da Uû )aa enlaiM; iAf 
commode , ue ppuvait ma^qv^ 4fi deptetiyft. 
L'adolescence a'aime poiut.à^cbpîsitsesrer 
laûous dauf^ l'âge dont ellQ.vieat de spi^Uiv 
Le duc d'OrLéao? u'iayail; ju^^f^rlà pris:au^ 
cm» ^ia de dfrigier la vi>l^i)lé dit.rdi:. il ^ 
lui avait jawai^ parlé sa^s |ét».<>ix^ L^.fiMli* 
xéchal'd.ç.YjQerpi était ^ i^^tf^ 4anë totto 
Jeurs eajireiiBn$* Le rég^m le ftouflPrAit;e|t 
Glosait pet^ CQade$C6nd«»^ce mi ^ul g^re 
de caloii)jaie <|ui lui doBfiàt d^ Vîùquiétud^ 
4i*e juaréchaV r^oufclartde &ep\$ i mes«fe 
que 1^ m^o^i\éid6 Lom «pprochaii. Ou «^ 
dit que le règtt^ qui aJJaU $'ouvWr lui appi^^* 
Pienry, tcuait* L pvêque de Fréjus élsà\ biea loi» de 
Fréju./ ipoutrer Je w^me orgueU; .mm il eentoîi 
que sQn einpire $ur soti élevé aviait dQlr te»r 
ses plus so^es,. la coofiauce et l'amUié.. U 
voulait passer ^aas bruil le teixips qui restait 
a courir jusqti'à la «lajorité du rpi. Il ay^it 
«refusé Tarc^eyêché d^ lieim^ qui- lui e^ 
douaë le ^iire dé premi<Jr.p«ir de Fraw^^t* 
C'était utoe sorte de pbéuomèue que tast de 
modestie et de désintéressenaeat à uue telle 
époque. Ni le régent ni l'al^hé I>ttbpis ne ^ 
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Wompaîeût sur les matifi dé Fteiiry; Ik avaifent 
voulu rélmgfier d'ûû poste qui devait lè 
teelfre un jour à pottéfe d' exef'cier titi grand 
j^ouvoîr ; mais la voix de rbonoeirt' et cellô 
idé l'ambitioû Itii prescrivaient d'y rester 
fermemenl âitaché. D'ailleurs, rarchèvèché 
de Cambrai, donné à Dubois, ôtait beau- 
coup de lusire à Tarchevêché de Reims. 

Il eût été dangereux pour Fleury de con- 
Varier le régent dans une opération polid^- 
ijue, à laquelle ce prince attachait un intérêt 
)^èî*sonnel , celle des deux mariages. Qoan t àû 
maréchal de Vilîeroi \ il n'osait jamais mon^- 
trer une opposition directe aux vues du dire 
d'Orléans}, mais il laissait échapper des mois 
Vjii'on pouvait interpréter coflàiUeune protes- 
tation. Leduc de Bourbon j chargé de la sur- 
intendance de l'éducation du roî, né craignâft 
pas moins de s'élever contre les desseins d uti . 
^ince dont il avait siutilemérit pour Im'-même 
embrassé lè parti. lî était présent , ainsi qu e le ^ régent 
maréchal de Yilleroi et 1 evêque de Fréjus, '^^^f 
lorsque le régent vint demauder au roi son 1721- 
t^ônsentementau mariage projeté. Louis mon- ®*^*'"'^"* 
tra beaucoup, de trouble en écoutant cetie 
proposition. Sans exprimer sa répugnance, il 
fa maoiïfestaït tantôt par un air irrité et tantôt 
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par des larmes. Le régent inquiet attendait^ 
réponse. Le maréchal de Villeroi crut de^ 

F?rur"rtdé voir venir à Taide du régent; il $'approcj(^ 

«\\ï'1c«- du roi, et lui dit : Allons^ mon maître y il 
Jaut faire la chose de bormç grâce. Louis nç 
fit que peu d'attenlion à ces paroles. Il aim^ 
mieux exprimer son chagrin et ses embarras 
à son précepteur. L'évêque de Eréjus Feny 
tretint tout bas pendant plus d un. quart- 
d'heure ; il paraissait lui parler du ton qiff 
entraine le plus un enfant touché de ses de^ 
voirs. Enfin il annonça au duc d'Orléans que 
le roi se rendrait au conseil où le mariagç 
avec l'infante. devait être notifié, mais qu'i^ 
lui fallait un peu de temps pour s'y préparer^ 
Le régent, à qui cette réponse donnait dç 
la confiance, sortit en saluant le roi de l'air 
le plus tendre et le plus respectueux. Bientôt 

sentrépôâl il en obtint un consentement formel, quifijit 

rendu public en même temps que le ma^'i^ge 

du prince des Asturies avec madenioiselle 4ç 

1722. Montpensier. L'échange de celle princessç 

9>.BTxer. ^^^^ Tinfanle eut lieu dans l'île des Faisans^ 

célèbre par l'entrevue de Louis XIV et df 

Philippe IV. 

sitaation Lc -Tégcut mettait chaque jour moins de 

régcJt? " suite et d'activité dans les affaires. Les détails 
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dont il s'était montré curieux Texcédaient. 
Son mépris pour les hommes s'était accru 
Pfir une cause qui l'exagère toujours^ le mé- 
contentement où il était de lui-même. L'en- 
nui le chassait vers la débauche qui fatiguait 
plus que jamais ses sens émoussés^ et tenait 
sa raison dans un plus long engourdissement. 
U se plaignait quelquefois de ne voir point 
de. périls autour de lui pour le réveiller. U 
se sentait né pour la guerre ; on lui doit Té- 
loge de l'avoir évitée. U excellait à rompre 
des partis et à se jouer d'eux ; sa tâche à cet 
égard était remplie; factions politiques ou 
religieuses, tout était contenu. Lui seul ^ en 
France , regrettait Law. Jamais il ne recou- 
vrait mieux la vivacité dje son esprit,, et ne 
faisait admirer une élocution plus brillante 
que lorsqu'il parlait du système. H Iç combi- 
nait sous des formes nouvelles, se condamnait 
sur beaucoup de fautes, commises, en voyait 
le^remède , gémissait de trouver l'opinion re- 
belle à une seconde expérience, et se flattait 
qu'en peu d'années la nation reviendrait 
d'elle-même à la source des richesses qu'il 
avait indiquée. L'intervalle nécessaire pour 
attendre ce retour, lui paraissait bien long. 
Ce n'était point régner que régner sans le 
papier-monnaie^ sans rien de ce qui excite 
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lîvresse du pèitpîe. Il âè tortnail aîn^i uttë 
excuse potîi? &CÛ apathie. Tout ce qtfil sa-i 
crîfiait d'autorité Au caf dittal Dubois ëéve* 
iiâït pour lui uh soulagettieril. La régence J 
il est vrai, était près d'expirer; mais îi de- 
meurai t saus mal et sans coucurrfenl dan* 
gereux auprès d^uu roi auquel il sataîl plaire; 
te clergé le secondait > les Jésuites lui ptô- 
mettaient ïeuts secours; il avait intimidé lé 
' parlemcrtl;, et il ne le craignait plus. L'Angle-^ 
terre d\mc6 té, l'Espagne de Taulre, étaient 
întéressées àfi maintien de sa domination. 
ï)uboi&travâîilâit toujoiffS àétëridre la sienne^ 
Il eiit bient6t;bccas!on de frapper un coup 
d'éclat, en faisant exiler le maréchal de Vil» 
lerotvCçtte îiitrîgue mérite quelques détails. 
Erii %t^ carfliûàl^de Bîssy;, qui avait obtenu la 
^' vmcroi. Faveur du cardinal Ehibois, crut se rendre 
agréable à ce dernier en opérant un rappro*» 
fcbemeht 'entré ki et le niarétîbâl dé ViÛeroi. 
Il fat conventi qu'ils expliqueraient ïeiirS 
griefs réciproques dans une entrevue , afiA 
qu'il eii r&uftAt une 'réconéSHation franche 
et entière, le maréchal crût que le ministre 
était trôp^Jiçnreux de le rechercher. 8a fierté 
redoubla en voyant Dubois s'épuiSer devant 
lui en pl[*olesiaiions basses. ïl prit tout à Id 
lettre; et, Youhilt montrer sa sincérité^ )l 
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s'expliqua sur les reproches qu'il avait à lui 
faire- Dans la chaleur de ses remontrances, 
il se mit à passer en revue toutes les fautes, et 
bientôt tous les défauts du cardinal Dubois; 
celui-ci, se flattant d'abord qu'un autre ton 
allait succéder à ces exhortations sévères, 
favait écoulé avec quelque apparence de ' 
respect et de soumission. Mais, comme le 
maréchal, dans son emporlement, passait des 
reproches aux invectives, le cardinal voulut 
les arrêter avec l'autorité d'un ministre. Le 
dépit et la colère augmentaient son bredouîl- 
lement naturel au point qu'il ne pouvait se 
faire eniendreXe maréchal continuait comme 
si l'ennemi quÛ irritait eût été atterré. Il le nw* 
bravait, il le provoquait à.mettre à l'essai tout ' oâiti',"* 
son pouvoir contre lui. F^ous n^a^ez plus 
^u' un parti à prendre ^ lui disait-il^ c^est de 
me faire arrêter. Tout vous obéit j mais vous 
ne tenez rien^ vous êtespj^êt a retomber dans 
la fange d^oît vous vous êtes élevé ^ si vous 
ne 'parvenez à m' arracher d^ auprès du roi.. 
Tentez-le dès demain ^ dès ce soir^ ou vous 
êtes perdu. II sortit après cette bravade. Le 
cardinal ne respirait plus que vengeance; il 
vînt tout bouillant de colère trouver le régent, 
et le pressa d'opter entre le maréchal de Vïl- 
Iferoî et lui. Il était impossible, disait-il, que 
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Fun des deux restât à la cour tant que Vautre 
y serait. Le régent, après avoir écouté le 
récit de la scçne étrange qui venait de se 
passer^ se vit offensé dans la personne de son 
mini$ti;e. Le duc de Saint -iSimon, qui ét^it 
présçnt à leyr entretien , éprouvait une double 
içie çjç rhumiliatioa que yenait de recevoir 
]p cardinal, et de la di^i^âcç prochaine de 
Vill^rpl II prêta $on ^ppjai ^ un homme , 
objet desesmépris, pour ^ccableruabomme, 
objet de sa hiain^. î\ çopvii^t qu'on ue pou- 
vait l^issçr sans réppiise Tespf ça de défi quç 
Viliproi venait de portçç au régent. Qn ré- 
solut d'arrêter le maréchal; mais ce coup 

^ d'État demandait dies précautions. Lo pu- 
blic n'aurait pas vu saD$. in^^gci^UQn que le 
Çouyerneur du roi Cui Quvertement sacri- 
fié à la vengeance du cardinal Dubois ; le 
régent §fî changea djç trouj^er un autre pré- 
textç. Il lyJL fut facile dç teD4ï'e un piège à 
un viei^ard vain et irascible» 

Après avoir ktisçç pçudi^t. quelques jours 
le iriaréçhal se fortifier daq^ ropinion qu'on 
n'oserait jamais l'attaquer, le duc d'Orléans 
se présenta devant le roi pour lui soumettre 
qt^elques affaires qu'il disait être d'une haute 
mpprl^auce. Il invita Vi}ljeçoi à se retirer, 

- bien sur que celui-ci s'y refuserait ; car le 
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ftBg^afe fcP fm^ ^W «ïlPftira offfi^e, et, 
^ cQiMe)»aM^.$^us p^in^^^Uas une cçdëre a^ 
f^ctéô^ dit spw te y^^Gt qu'il HvaU: pow 
le rpi i'empéGiiiait ^^^ lie pmùr dans le 
maréchal .u& pareil o«^ de $îes de? ôirs. U 
1^ i»feiça Qt yi»*; <H*!Q^ter Avec le cardiaid 
Pliais {as v^oyen^jdfi fîm^ Qôlev» oe «eir 
gneuy arjppgaat. JL«e id#ç de Bkuwbon., h 
prii^cie pi; le ^«r^iwl .de Mahaa, te xmxét 
phal de Ser:«vri<JL fit Je dw de SîiiptSiQaoïi 
fuvQQjt: appelés à.i^$iSe.détibé^atiQa> Ghacua 
^'m^ M ppw ^6 pê^û te plu^ ferme et k 
plus.pi^ompt i$^if9^<w 2^^ b plac« 
de gpdp^ewew ,d« f pi jq* iui jéteit offerte» 
Q cr£âgoêit fip.ie 2^00 jiMacdiçmeoit persoandi 
pour te rég^ânÉ âe «f^t ce choix ^u^pect 
^u public- 1^ (ditfc.idQ^^bwost fut Aomaiâ 
sur son refus* 

' Le maréchal de VîHer oi commepçail .à se 
repeolir de 1 éclat înidiscret qu'il, venait de 
faire, fl sppgeait ^ caàrja^p le jr^gent, et espé- 
rait qu une démarpbe,resîpjCK)tueuse fer^^it tout 
oublier àoeprince-qu il ^^annai^sait tacite ejt 

H' 
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qu'il «oyait aussi susceptible de quelque 
crainte. Il vint le lendemain lui faire une vi- 
site. Gomme il entrait dans les appartetnens 
du régent, le marquis de LaPare se présenta 

ii^««t«Trèi* avec queUjues gardes etlui demanda son épée. 

à viueroi. Qn |g fit ensuite monter dans une voiture. Un 
Août.' détachement de gardes commandé par d'Ar» 
tagnan le conduisit au grand galop à sa terre 
de Villeroi. Saint-Simon, dans ses mémoires, 
se plaît à décrire la confusion , la fureur de 
ce vieillard; il poursuit de ses sarcasmes un 
ennemi renversé. Il n'a manqué que le temps 
au cardinal Dubois pour faire éprouver un 
traitement pareil au duc de Saint-Simon. 
Celui-ci eût alors accusé , avec toute la i^age 
qu'il suppose à Villeroi , l'ingratitude des 
hommes et la corruption de la cour (a). 

FLury ûu- Lc gouvemeuT et le précepteur du roi 

c^o'T.V»'^*- s'étaient promis, au moment de leur entrée 

poir du Jeu— , *• 

ii« roi. g^ fonctions , que le renvoi de l'un serait im- 
médiatement suivi de la retraite de l'autre/ 

• 
(a) Les deux meilleurs historiens de la régence, 
Duclos et Marmontel , ont trop adopté les préven- 
tions de Saint-Simon contre le maréclial de Ville- 
roi. Hormis ses fautes à la guerre, et quelques 
torts de présomption, on ne voit rien dans ce sei- 
gneur qui ne justifie la confiance de Louis XIY. > 
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' L^'évêque de Fréjus voulut paraître fidèle à 
sa parole. Il s'échappa de la cour ; Ton ne 
put deviner d'abord où il- s'était retire. Le 
roi avait doimé quelques signes de douleur 
en apprenant l'exil du maréchal ; mais son 
désespoir fut au comble, quand il ne vit 
plus son précepteiir; c'était ce dernier sur^ 
tout qu'il ^pelait par se3 cris. Il paraissait 
se regardc^comme livré sans défease à des 
ennemis perfides. Le régeijt, ne pouvait l'ap- 
paiser; mais, en lui entendant sans cesse pro- 
noncer le nom de Fleury, il conçut que si Fienrr r*- 
celui-ci lui était rendu* le maréchal serait •£?<>'"*«>•? 
bientôt oublié. Il s'agissait dé trouver et de °^"*' 
fléchir un I^omme devenu si précieux. Le 
cardinal Dubois le croyait enfoncé dans 
quelque retraite austère ; il l'avait même fait 
clxercber à la Trappe. Fleury avait choisi 
un asile bien.plus commode et moins mysté- 
rieux ; il s'était rendu à Baville chez le pré- 
sidejit dç Lamoignon. Un secret si facile a 
découvrir , fut bientôt connu. On envoya 
vers lui un de ses amis les plus intimes. Fleury, 
charmé d'avoir été si viyemenl regretté par 
le roi , et de se voir rechercher avec tant 
d'instauces par le régent et par le cardinal 
Dubois, revint auprès de son élève , et s'em- 
pressa de faire oublier par sa modestie un 
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triomphe aussi éclatâtît. Le roi éprouva dies. 
traiisporls de joie eh le revoy^fnt , et ne parla 
^lusr du maréchal, 
Daboi. e.t Pendant que Févêque de Fréjiis cachait c* 
itr miniTl tttattrisait son ambition , le cardîûd RAbiSi 

tPC. ' 1 

1722. asisôuvissaît la sienne, et se faisait déclarée 
«t «oAt. premier ministre. Hit pé(reii tîire , donhé k 
un homme biéû nibîns célèbre [/af'ia ca- 
pacité que par ses^ vices , parut une pfcs 
grande infamie que la banquefroute niêtnè 
qui venait de souiller Fadmini^lration du ré- 
gent. On ne J)ôtivaît cOnceV<!rf<; un tel excè^ 
de faiblesse et de lâèhelé dé \à p^trt de ce 
prince. Lui qui, dâtis ^à féutfesi^êf, s'était mon- 
tré plein d'ambibon; hii qui, depuis la ré- 
gence, avait laissé Voit, danfà tes actes de sa 
politique, un héritier' préSomj^tif de la cou^ 
ronnè Irôp attentif â stipuïet' ibiit ce qtû 
prouvait confirmer ses di^oit^ et Ses eî$t)éi:'ances', 
il semblait, en notnnïàM un premier ministre, 
déclarer sa ptôprèiàhabîleté, ptt tévëler uiiè 
apathie plus hontetisê erioore. Enf choisissant 
le cardinal Dub(:ri.<, il imitait les vilsiiionar- 
qucs du Ba^Empiré, qui confiaient les rênefe 
de l'État aux plus infâmes agens de îeui*s plaî- 
jvfMifs du sirs. Tout porte à croire cependant qu^Uy fut 
*/Sc£^" plutôt amené par une fausse politique que 
par Faffaissénïent ou des e^cës coiitinuelâ 



avaient réduit les faclilléà de soh esprit; 
Vôiai les motifs <Jul J)aràis^ent Tâvoifr ^ëduil • 
on totlt^hait à Vépbqile où la majorité dû roi 
entraînerait tfn cliàh^emént total dans Tad- 
Itiinislratidn. S6\i$ i^ûel litre le régéht ^ôùb- 
rait-il se maintenir dàliS le pouvoir? L'iiisagé 
n'avait pbini ëttcbrè modiré d'eièm^lé <î uii 
premier prince du 6âtig èiërçant râutbrité 
d*ûn prétritér mîiiistre. Là nation , qiti âttèiÎT 
dait le àôuvëàu f^ëgiié àVèc une impatience 
manifeste^ éclaterait ëh murmurée si ëlîé 
voyait Ife diic d'Drîéàris là gouverner ëiicorê 
sous une dénomination diÔerehtë. L^opposi- 
tion des grands àë i^ariîméràit ; il était a crain- 
dre que le pàrlèiiiënt iië combattit avec forcé 
et avec sùfccës ïa dangëi'euséiniiovatidiici^iiii 
héritier du trône revêtu de la puissance dii 
monarque , et sùuïsàiiimënt armé poîir lui 
tendre toutes lés émkûclîës que sait îiiverilér 
un usurpfateur. Lé régent cto'yaît avoir be- 
soin d'uii intermédiare qui réinpliràit aV;àni 
lui les fonctions dé premier ministre , tîirê 
que le cardinal de Richelieu et lé cardinal 
Mazarin n'avaient point porté sans péril. Lé 
cardinal Dubois Se présentait à lui comme 
Un hoiii&é qui n'avait jamais eii et qui ne 
pourrait se former un autre appui que le sien. 
Le régcùt ne craignait pa» qu'il fût possible 
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à celui-ci de relenir le dépôt qu'il lui aurai^t 
confié. Il ne fondait pas sa sécurité à c^ 
égard sur la reconnaissance d'un h6n)me 
aussi dépravé ; il avait pris sur le cardinal 
une espèce d'information qui bannissait bien 
jmieux toutes ses craintes; il s'était adressé 
au médecin Chirac pour savoir si les mala- 
jdies, par lesquelles Dubois expiait de longues' 
idf ébauches, pouvaient le laisser. vivre encore 
long-temps. Chirac avait répondu ayeCiassu- 
irance qu'un abcès formé à ïa vessie devait 
(emporter le cardinal avant six mois. Le ré- 
gent trouva très-favorable à ses vues de nom- 
mer' un premier mïnîsire , doiiit le règne ne 
passerait pas ce terme. Il bravait la honte 
d*ayoir à lui succéder. Quiconque devait 
remplacer un homme tel que le cardinal 
Dubois^ serait sûr de la faveur du public. 
Par tous lès reproches qui allaient être faits 
à sa faiblesse , à son indolence , le duc 
d'Orléans croyait au moins réfuter tout ce 
qui avait été dit siîr son ambition. En pre-» 
nant un titre pprlé par le plus décrié de ses 
courtisans , if paraîtrait sacrifier l'orgueil du 
premier prince du sang à l'intérêt de l'État , 
èî cependant il jouirait d'un pouvoir absolu. 
Telles étaient ses combinaisons et ses espé- 
rances, n les expliqua de cetle manière à 
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quelqaes-uDs de ses familiers, D avait la pré- 
teodon de les surpasser tous dans les combi- 
naisons qui supposent de la dextérité-, du 
mépris pour les hommes et Fabsçnee de la 
morale» Mais , certain que le duc de Saini- 
Simon ne trouverait rien que d'avilissant , 
d'inutile et de . faun: dans un tel machiavé- 
lisme , il se justifia devant lui , par des motifs 
différens, de la résolution de nommer Dubois 
preqfiier ministre. Il ne lui parla que de son 
dégoût pour les afTaires, de l'ennui auquel il 
était condamné depuis que le roi habitait 
.Versailles (a) , du besoin de se délivrer des 
persécutions du cardinal Dubois,. et de s'a- 
oandonner sans interruption à ses plaisirs- 
La honte paraissait l'accabler a mesure que 
ces pitoyables aveux sortaient de sa bouche- 
Saint - Simon , qui n'y soupçonnait aucune 
feinte , fit de vains efTprls pour relever l'ame 
abattue du régent. Ce prince persévéra dans 
sa détermination; le. cardinal Dubois fut 
déclaré premier ministre. 

L'esprit d'intrigue avait tellement dégradé 
les prélats constitutionnaires , qu*on vit la 
plupart d'entre eux se mettre par leurs flat- 

(rf) Ce fut le 20 mai de celle année 1 722 , que le 
roi quitta Paris pour aller habiter Versailles. 



SyS LIVKË ÏV, 

teries au-de^otis même de Fiiidigtie person* 
nage qui eh était f objet Le cardinal de Roliau 
dissimula sdû dépit d'àvoif été jotié par Du* 
bois qui, pôui' pîr*i± de SèS sèi*tiéefe i la cour 
de Rome , lui atatt prothîs le titre dé pre- 
tnier minîitte. ïl ci^aî^ilit de tout pèrdiré ert 
paraissant offensé de ïïiifraction de cette 
promesse; il Éédôtiblâ auprès de ïtii de coih- 
plaisance et d'assiduité. Là cbiir jie S'olTensrâ 
point dune élévàtioh qui n'était pâfe pôtir le 
clergé un sujet de scandale (a), htê âtiden^ 
favoris du régent fprenl éloignés , quoiqu'il 
en coûtât quelque regret à ce prince. Le 
parlement craignit de fâiife éclater /trop 
brusquement sôîi oppositioii côrïtrè le car- 
dinal; il l'attendit aux premières fautes qui 
réveilleraient ITiôrreur et le mépris de là 
nation. .. 

Ainsi arriva , sans secousse et sans aucune 
variation dans le gouternement, le moment 
où le roi , âgé de treize ans accomplis,, eut 
atteint cette majorité qui n'existe qiié de 
nom à un âge où le prince ne jtrge rien , ne 
Voit rien, par lui-même. Aucun acte ittïpôr- 

(a) Le clergé s'étant assemblé au i^piois de mai de 
ranirée 1.753 , eut la lâctéfé d^élire d*uné voxx una- 
nime le cardinal Dubois pour président. 
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tant ne $ignhlk h côntl îîiinislère dix cardi- 
nal. Il rendit des édiisbiirsiaux , daiW lesquels 
on ne voyait que les ressô«i*Éés ordînkrrcs et 
taesquînés de là fiscalité. H fit récfhércbcr 
ceux, des agioteurs qui n'avaient poirit as^ezj 
d'appui à là cour pout gàî^anti? &ne fortune 
làcqmse par le système. l^tuA^mcè temps, 
le due d'Otlëiôs ensployâif à ^^mMttet les 
plans de Iia^$^r de nouvefl^è^ bësfes, le peu 
d'heures que ses^ ex^cès lui lafeSàaiéht de libres 
pour le travaiL Le sâeré du rôî se fit souis^ cé8«red««i. 
mittistèife. Le earditfâl Dttbcfeïtàit habile-' j^^^;;^ 
ment eeWé^ oecasion de pay^i* la soumission 
des grands de l'État , et particulièrement 
celles de la famille de Rdhan. avec des hon-^ 
neurs que les nobles jugent in!{K>rlans pouP: 
figurer dans l'bistoire. Mais l'histoire néglige 
le détail des cérémonies qui n'ont aucune 
influence sur la destinée des pépies {a). Le 

(a) Le long întérvallc ( <ie soiîstantq-dix-hmt ans ) 
écoulé depuis le sacre de Louis XtV, jeta sur celui 
de son successeur un éctat dont les auteurs con^- 
temporains donnent la plus haute idée. La ville de 
Reims était encombrée par la foule des curieux que 
cette cérémonie y avait attirés de tous les points de 
la France , et dont un très-grand nombre fut obligé 
de se loger sous des tentes hors de la vJle. Une 
singularité de ce sacre qu'aucun des^prédédens n'a- 
vait offerte , fut que six princes du sang y représên- 
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maréchal de Villars représenUl dans celle-ci 
le connétable. S'il réussit dans ce frivole objet 
de son ambition , ce fut moins pour avoir 
vaincu le prince Eugène, que pour avoir 
grossi la cour du cardinal Dubois {a). 

Enivré de sa fortune , le premier ministre 
trahissait tous les défauts de son caractère. Il 
humiliait ceux devant lesquels il avait ranipé; 
il s'exprimait dans des occasions solennelles 
avec un cynisme par lequel des hommes qui 
n'ont que de la violence croient imiter Tau- 
dacemiUtaire. Ses emportemens, occasionnés 
par des causeslé^ères, ressemblaient à la folie« 

tereixt le? six anciens pairs laïcs.. Le roi , à son re- 
tour, passa par Chantilly, et M. le duc l'y reçut 
Avec une magnificence qui fit dire à quelques malins 
quHl fallaU que le fleuve Mississipi eût paseé 

par là, . : . 

(a) On eàf. etcjnîié , en lisant les Mémoires du: 
maréchal de Villars , de l'espèce d'emphase avec la- 
quelle il rappelle les honnêtetés et les moindres 
marques de distinction qu'il a reçues du cardinal 
Dutpis. Cç ministre se fit un jeu d'efirayer le vieux 
guerrier, en faisant d'abord ' répandre qu'il gardait 
contre lui d'anciens ressenfimens, et qu'il se refu- 
serait à le voir. Villars mit sa vanité à démentir 
le bruit de sa disgrâce. Il vit souvent le cardinal et 
en reçut, un accueil qui lui persuada que sa fortune 
continuerait avec éclat sous ce ministre. 
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Les dames les plus distinguées de la cour n'é- 
taient point à l'abri de ses brusques incartades. 
Il jetait au feu des paquets de lettres non dé- 
cachetées, et se félicitait d'avoir trouvé cette 
manière d'expédier promptement son cour- 
rier. Il tardait au duc d'Orléans que la pré- 
diclion de Chirac s'accomplît. 
. Le cardinal Dubois avait voulu se faire 
rendre des honneurs militaires par la maison 
du roi. Il monta un jour à cheval pour en 
faire la revue. Le mouvement qu'il se donna 
fit crever l'abcès qu'il avait à la vessie; on 
l'emporta presque mourant. Les chirurgiens 
propos^ent ujoe amputation très^ouloureuse 
pour arrêter les progrès de la gangrène : il 
s'y refusait en les maudissant. Le duc d'Or- 
léans vint l'exhorter à subir cette opération. 
Il n'était certainement, conduit vers son lit 
par aucune sorte d'intérêt, car il témoignait 
ouvertement sa joie d'une mort qui allait 
briser le joug que lui-même s'était imposé. 
Les courtisans les plus habitués à l'insensi- 
bilité de$ princes, furent étonnés de lui en- 
tendre dire un soir où il se formait un orage : 
J^oila un temps qui ^ f espère ^ emportera 
mon drôle. 

JLt cardinal Dubois se voyait mourir, et 
affectait de paraître exempt des terreurs de 



l'autre vie. Les molini^lieis^ dont il avait i^levj 
]le ^uHi, ^ç g^rémvAkif^u de robséder dans 
.ses «d^QÂ^Fs jQi9.p^9(s. O» ;ç?ut cependadt 
^qv iJ iîPRFfitmii: il KwJi^î» .sfes digaités pontifia 
xîftjfi* qji'ij i^ç?|t Ip ^vi#j^<|»e; oa viol le loi 
pf^PPP^^- U s'.^D0ipori;9 i<^iM:re eeii3^ qui lui 
pariaient de &ire yi^m ie cqré avec le» 
mntm huiles* « Oublie *• t - on qui je juiis, 
^> ^'éeria-tril ? Il fyM hkn d'autres .céréf 
p mooîes poîii? aduoieisteer le viatique à un 
» ca^diaal : tcpa'jçm i^le oowaulter sur £e point 
p> le cardinal de Bk^y* » Et il se doni3ia ainsi 
Je lejops de mourir SAns le^ secours de l'ét 
glise. U avaki»ûka«ble^sjx ans* 
Mon de Du. La moi* du Cftrdisal Ouboi» causa une 
,lth. joie nniversdLe : on j^n riait comme d'ua 
* ' ^^" jévénement burlesque. On récapitulait, à côté 
de to«s«esiitres de grandeur, les aclions in- 
fâmes qui l'y .avaient successivement élevé. 
Les grands ja'ouUiasient qu'une eàose , les 
adulations que ^quelqi^es jours auparavant ils 
lui ayaient prodigitiées. On parlait avec plus 
d'étonnement que d'indignation de sefi xir 
chesses iarni^nses. Il possédait , en places , 
en béiféficçs, ie^ pepsiops, deux millions 
de revenu. Le gouvernement anglais lui 
fournissait la moitié de celte somme- Un 
frère , homme simple , d'un sens droit et 



ini«r muua- 
tre. 
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de mœurs pupes, hérûa de ses trésors {^)*^^''^*^^z 

Le duc d'Orléans s'eipfKres^a de succéder 
à celui dont il avait fait son instrument e( 
son tyrofl. Il fut charmé qu'on pût attribuer, 
à sa politique ce que jusque*là on n'avait 
attribué qu'à la plus déplorable faiblesse^^ 
L'évéque de Fréjus, dçnt Tambilion ne s^ 
lassait pas de temporiser^ quoiqu'il fut déjà 
septuagénaire y loin de mettre obstacle à Ja 
nomination du duc d'Orléans^ parut le se- 
conder avec eaxipressen^nt ai)prè|s du roi. li, 
lui importait que 1$ p^emjjisr pripce'du sang 
vit sanjs ombrage l'amil^^^ la c<;>nfiance ex* 
çlusive que lui conservait le j^eune monarque. 
Le preipier soin d>\^ di>iÇ d'Orléans fut de 

(a) Il éiait V^né an cardinal, qui le fit secrétaire 
du cabinet lorsque lui-même fut fait secrétaire d'É- 
tat. Il exerçait la médecine à Brives ayant de venir 
k Paris. Son fils unique, chanoine de Saint-'Ho-' 
lioré, vivait dans la retraite , et ne voulut jamais ni 
]»ensiQo^ nv d'autres bénéfices q^ $Qn. Q%njQpicat. 
Tous deux élevèrent au cardinal un magnifique 
mausolée dàa^ Fégfli^e de SaintrUonoré , et don- 
nèrent une intentioijiL morale et religieuse à ce mo-. 
nument , par Tépitaphe qu'ils y firent mettre. Les 
titres du cardinal y étaient rappelés, et cette ré- 
ilexion chrétienne les terminait : Quid autem hi ti^^ 
tuli? nui arcus coloratus ei vapor ad modicum par» 
ren9, solidiara et Hahiliora hona mortuo precare. 
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rappeler auprès de lui ceux que la jalousie 
de Dubois en avait écartes. «Reviens, mon 
» cher Noce, écrivail-il à ce courtisan spiri- 
» tuel, rien ne pourra plus nous désunir désor- 
» mais : Morta la bestia^ morto il veneno ». II 
«st probable que Noce fut peu touché de ces 
nouvelles assurances de T^milié du prince. 
Lorsqu'il était parti pour l'exil, on lui avait 
dit que celte disgrâce ne serait pas longue.-^ 
Qu'en sait-on? reprit-il.— (Test le régent qui 
Fassure. — Le régent ! Eh ! qu'en sait-il lui- 
même? Le duc de Noailles fut également 
rappelé, et le duc d'Orléans employa auprès 
de lui la même apologie sur un exil dont il 
accusait le cardinal Dubois {a). Le mépris 
qu'il prodiguait à la mémoire de ce favori, 
n'appelait que trop le mépris sur lui-même. 
Il sentit qu'il avait beaucoup à réparer 
devant le public , il voulut l'étonner par une 
ardeur infatigable pour les affîiires. Ses jours 
étaient employés à des conférences qui sem- 

(a) A la première entrevue , le régeni; emLrasse 
tendrement le duc de Noailles , lui prcrteste (jue sa 
disgrâce n'est venue que de ce coquin de cardinal 
Dubois, et ajoute avec une sorte d'embarras : Eh 
bien! que dirona-nous? Noailles répond en homme 
d'esprit : Pax vivis, requit 6 defuncéis. 

Mémoires de Noailles, 
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blaient anuonca^ de graftds résultats j 'mal^- 
Jbeureus^mQat ses nuits .étaient souillées par. 
des ex^cès dont le plaisir .était émoussé po^r- 
lui, mais que l'habitude lui.readait néces- 
saires. Sa., politesse^ ses grâces , Fenjoû.-. 
ment de soîi esprit, la vivacité de son iiua^ 
ginalion plaisaient au.rpi,. l'activité qu'il 
déployait lui ramenait là potion. L*Europe^ 
jouissait d'une p^ix profonde qu'il 3e plaisait 
à considérer coriime son ouvrage. La France 
combattait avec les ressources,qu(B^ la naiurejf 
lui a pro4iguées, contre les abus d'un mau- 
vais système de finances. Le. duc d'Orléans 
se flattait de connaître enfin les vrais élémens; 
du crédit public. Il prétendait qu'une expé- 
rience ipiprydjsnte lui avait enseigné les 
moyens d'en faire une seconde plws rigou-; 
reusement calculée et d'un succès in£ailliblp. 
Toutes, ses combinaisons tendaient à faire 
r.evenir les . capitalistes de l'horreur qu'ils, 
avaient conçue pour une banque générale,, 
élablisseipent nécessaire à la prospérité d'un, 
grand empiré, et auqjiel de faibles Etals ont, 
dû l'existence la plus brillante. La routine 
monotone du vieux régime fiscal lui était; 
insupportable. H allait une seconde fois 
s'élancer , non sans péril , hors de ces limites 
rélrécies, corriger s^ fautes pu ramener 
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un fléan. Màfe ses âtfïîà obsèrraicnl avec in- 
quiétude de ftchenjç symptômes sur soû 
visage. San teint était enflammé, et ses 
yeux chargés de sang, fi pâssaîc safns înter- 
vaîïe d'un élat d'afRrissemcnt à* tin état d'ir- 
ritâlion. Lé médecin Chirac , doni; il avait 
Cru si avidement fer prédiction sur la mort 
de Dubois; ne rèiissit plus à le persuader 
quand il raverlit du péril où il liieftaît sa 
vie par des eicès prolongés. En menaçiant 
le prince d'une mort subite , Çhirat nç 
Teffraya point, l/ne mort subite^ fépondit- 
il, c'est tout ce que f ai f ornais désiré. Ce- 
pendant, à force d'importunités, on Tavait 
feit consentir à se soumettre à un régime 
qui devait précéder une saignée déclarée 
nécessaire. Mais c'était pour lui un effort 
trop (fifficîle que d'interrompre ses plai- 
sirs. Le jour même qu'il avait incSqué pour 
sa réforme momentanée , joyeui d'avoir à 
éluder un ordre du médeciu, et croyant 
qu'un excès deviendrait plus piquant, parce 
qu'il lui était défetidAi, il choisit une des 
heures qu'il avait cputrime de donner au 
travail, pour passer dans son appartement 
où l'altendait sa niouvelTe maîtresse, la du- 
chesse de Pbalaris {a). Cédait une femme 

(a) Soa mari, Gorge d'Anirague, fait dsc d« 
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eéièbre pat sa beauté , dont la coiiquéte était 

ii^op facile pour flatter la vanité , et qui cé^ 

dait sans honte aux désirs d^iiu prince auquel 

èUe n'inspirait point d'ahiour. Il était à peine Mort «u c 

auprès d'eUe , qp un coup de sang le fit tom- ^^^* 

ber saûs connaissance et sans mouvement. 

La duchesse 9 effrayée , fil retentir les appar^ 

temens de ses cris ; le palais était désert , tous 

les domestiques étaient dispersés. Les secours ^ j 

tardifs dirent complètement inutiles, le prince • décmbr*. 

b'élait plus (a). 

Trois 'êtres qui avaient contribué à rér 
pandre la plus vaste corruption , le duc d'Or- 
léans , sa fille la duchesse de Berry, le car- 
dinal Dubois , avaient été ainsi précipités 
4ans la tombe par leurs excès. Là régence 
finissait comme finit quelquefois une longue 
orgie y par la mort de ceux qui en ont pouW 
le plus loin les plaisirs effrénés. Le duc d'Or- ^ ^^.^ 
léans s'éleva souvent au-dessus du vulgaire 
des princes , et mérita souvent d'être con- 
fondu avec les plus abjects d'entre eux. Au- 
.cun de$ descendans de Henri IV ne retraça 

PhalarU par le )>ape , était Sis du fermier Gorge , 
fort décrié sous le règne de Looû XIV. 

(a) Le régent mourut âgé de (juarante-neuf fii^s 
et cptatre mois. 

25. 
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davantage son ardeur dans les combats^ son 
esprit fin^ étendu^ son adroite familiarité y 
ses réparties piquantes , enfin cet ensemble 
de dons qui gagne les cœurs et soumet les 
vplontés. Henri commit l'imprudence de cé^ 
der trop souvent et trop long -temps à l'a-^ 
mour. Philippe fut sans frein ^ sans pudeur , 
sans délicatesse dans ses honteuses voluptés. 
Ce trait de différence dans leur caractère en 
établit une telle dans leur conduite , qu'un 
parallèle serait une profanation. Outre lesi 
vices qui entraînaient le désordre de ses 
mœurs , Philippe en avait un plus nuisible 
encore à la bonté ^ et qui cependant n'effaça 
point la sienne ; c'était une défiance collec- 
tive , un mépris raisonné pour les hommes. 
Il consentait à être trompé par eux , mais il 
yowlait les tromper à son tour avec de cer- 
tains raffinemens. Les moyens obliques lui 
avaient souvent réussi ; il ne cessait d'y re- 
courir ; il manquait à sa parole , i| se jouait 
d^ ses promesses^ Son cœur était inaccessible 
à la haine , mais son amitié n'avait que la 
chaleur du moment; elle manquait de con- 
sistance , parce que rarement elle avait été 
cimentée par l'estime. Dans l'habitude d'une 
vie, tantôt molle et tantôt effrçnée, ses qua- 
lités les plus brillantes dormaient souvent; oa 
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:était étonné de les retrouver toutes dans une 
grande occasion. On prétend qu'il connais- 
sait à fond toutes le3 parties de la science 
militaire (a). Régent, il évita la guerre ; un 
tel service rendu à la France, au genre hxt- 
main, atténuerait beaucoup tous les reproches 
qu'on fait à sa mémoire , s'il eût porté plus 
de précautions dans la paix, et s'il n'eût pas 
imprudemment secondé la puissance ma- 
ritime de l'Angleterre.. Son impiété , son 
^athéisme^ ne ressemblaient point à la fatale 

(û) Il s'était extrêmement distingué à la bataille de 

•Steinkepque et à celle de Nerwiade* Si ses: conseils 

oyaient été suivis , on^ eût sans doute évité il3 dé'r- 

.sastre de la bataille de Turixi. Il commandait Tav- 

.mée , mai$. soa$ k surveillance du maréchal d,e 

il^arsin qui était chargé des ordi^eç de la cour. Le 

duc d'Orléans proposa , dans un conseil de guerre , 

d'aller au-devant de l'ennemi. Marsin combattit cet 

avis ; prévoyant que la pluralité* des voix j serait 

favorable , il exhibjSi' Tordre positif du roi d'attendre 

l'ennemi dans les retranchemens. On connaît l'issue 

de cette malheureuse bataille qui eut lieu I9 7 sepr 

tembre 1 706. Les retranchemens furent forcés en 

deiîx endroits ; les troupes, dispersées dans un trop 

grand nombre de postes , fureilt battues en détail; 

toute l'artillerie et les munitions de guerre et de 

bouche furent abandonnées* Le maréchal de Marsin 

se fit tuçr, et le due d'Orléans reçut une blessure qui 

Bç l'empêcha point de conduirie la ratraite. çu 4sse;&, 

bon ordre. 



erretir â'un système ; c'était tine excuté potit 
ses vices , im assâisoûoement pour ses dé^ 
bauches. Il se dirigea vers la tolérance sans 
l'établir par ded lois ; mais il propaj^ Tin- 
crédulité par son exemple. L'année mémb 
de sa mort, il était venu avec pompe et 
armé d'une grande impudence j conimimier 
à sa paroisse le jour de pâques. La veille, il 
s'était livré avec plus d'ivresse que jamais à ses 
plaisirs accoutumés. Saint-Simon , pi^esque 
à ^noux y n'avait pu le délouriier d'un tel 
scandale. Le désordre de ses mœurs fut -il 
poussé jusqu'au crime de l'inceste ? Null^ 
accusation n'a été plus répétée que cellerci;^ 
et nulle n'est à la fois moins susceptible ni 
de preuves ni d'apologie. Cependant on l'a 
préisentéê dune manière qui olTre beau- 
coup d'invraisemblance. On veut que le ré- 
gent ait consommé successivement un tel 
crime avec trois de ses fifies> ladUchl^e de 
Berry, l'abbe^e de Chelles et madefûotseHë 
de Virfoi^ , depuis ducbesse de Modène. H ert 
difficile de concevoir que,brûïànlde ces hor- 
ribles flammes, ilaitpu Voir avec trantjuillité 
la passion effrénée de la duchesse de Berry 
pour le comte de Rioms > et là tendres^ iiî- 
discrète de mademoiseile de Valois pour te 
duc de RicheKeu. L'amour incestueux à'xxh 



père pour ses filles doit ol&ir toutes k^ 
convulsiojxs delà jaloiisie» à^ la &reur et 
du remords. Le duc d'Orléans pressait m^ 
demoiselle de Valois de s'unir à un priaoe 
étranger, et il la vit partir avec peu d^ 
regret. Ni elle, ui sa sœur, l'abbesse de 
Chelles, ne xuoutraieut cette profonde coq- 
ruption de moeurs, qui peut seule ii^ire 
ibuler aux pieds les lois de la nature et df ^ 
la soeiété. Ûabbesse de Ghelles était biea 
plus iûgaalée par sa bizarrerie et ses incozï- 
kéqueaces, que par des vices. D\ui autre côté, 
il faut couTeuir que le duc d'Orléans ne pa^ 
rut jamais vivement offensé de cette accusa*- 
tion. lU'^utenM^ vingtfois sans frémir. Quand 
Louis XIV disaitde lui mon ne^^u est wifan- 
faron de crimes y il indiquait peut*être la 
maniè/e trop faible doAt celui-ci se défen- 
dait de rinceste. U faut biea reslmndre ain^û 
le sens de ce mot terrible* 

Le duc d'Orléans était au contraire glacé 
d'indigtiation quand il voyait retracés dans^ 
des libelles les crimes d'empoisonnemeut 
dont on l'avait chargé. Ce prince arvait lu san;^ 
s'émouvpir les premières strophes des inôme;^ 
Philippiquesde la Grange^CIhaacel. Par je ne 
sais quelle ostentation de calme et d'impar- 
tialité, il en louait fort mal à propos le mé- 
rite poétique ; mais lorsqu'il vit que dans ces 
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rimes coupables on lui imputait la mort des 
dauphins et de la dauphine , son émotion 
fut la même que si , pour la première foîs> 
cette calomnie avait frappé ses oreilles. Il ne 
'sortit d'un long accablement que par des 
larmes et de douloureuses exclamations sur 
"la perversité humaine. Maître d'exercer en- 
vers le libelUste une vengeance que Topi- 
nion publique provoquait alors , et que 
les tribunaux eussent sanctionnée , il borna 
la peine de la Grange - Chancel à une ré- 
clusion dans les îles de Sainte -Marguerite. 
Celui-ci trouva le moyen de s'échapper, et 
PjBu de temps après exhala encore son fiel 
sur les cendres du prince qui lui avait fait 
grâce d*une peine infamante. C'est ce pen- 
chant à la clémence , c'est ce divin attribut 
de tous les grands et de tous les bons rois , 
qui défend le mieux la mémoire du duc d'Or- 
léans. Comme il fut calomnié sans mesure , 
on est porté à Fexcuser au-delà de la justice. 
Il eut un don particulier qui répandit de îa 
grâce sur son administration , et qui en as- 
sura le calme , ce fut celui de bien connaître 
les Français. 
1732. 'Madame était morte un an avant son fils. 
Jamais femme n'eut moins d'ambition ni plus 
d'orgueil de sa naissance. Elle jouissait de 
voir son fils, toujours tendre et respectueux. 



«Itccmbre. 



Son fila 



tOTTis XV : RÉGErrcfi. 3g5 

auprès d^elle ; mais elle ne s'était point atta- 
chée à le rendre docile aux conseils que 
pouvait lui inspirer un esprit juste et un pro- 
fond sentiment d'honneur. L'épitaphe qu'on 
fit pour elle était un trait cruel contre le ré- 
gent : Ci^t l^Oiswetéj on faisait sous-enten^ 
dre, mère de tous les vices. La dufchesse 
d'Orléans, qui n'avait guère attiré les regards 
pendant la puissance de son mari, prolongea , 
au milieu d'une petite cour qu'elle avait ha- 
bituée aux formes de l'adoration, son indo- 
lente carrière. Elle mourut en 1749 , âgée de 
soixante-onze ans. Le duc de Chartres ne 
retraçait ni aucune des qualités, ni aucun chlrirel* 
des vices de son père. Il avait les principes 
d'une piété si minutieuse et si craintive, que 
tous les soins avaient été inutiles pour lui ins- 
pirer de l'ambition. Le duc d'Orléans crut 
d'aJ)ord que cette lenteur d'esprit pouvait être 
stimulée par le goût des plaisirs. Le duc de 
Chartres accepta de lui une maîtresse comme 
par déférence fiUale, et fut heiu'eux de.se 
dégager de liens où rien ne compensait pour 
lui l'agitation perpétuelle de ses remords. 
L'abbé Mongault, son précepteur, s'était faii 
un système de présenter sans relâche le frein 
de la religion à un prince qui avait de dan-* 
gcreux exemples à éviter. Peut-être espérait-il 
eu faire ua nouveau duc de Bourgogne; mais 
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le but fut passé, et la déyoiion du duc d(f 
Chartres devint celle d'un. moine. Le régent 
voulut faire un second effort sur so& tiaoid^ 
fils 9 et rétablit pour lui la charge de colonel 
général de rinfanterie française : un pareU 
titre ne le releva point de son incurable apa- 
thie. Le cardinal Dubois , devenu prenaiér 
ministre 9 voulut le ranger à son parti et ga- 
gner son antiitié. L'abbé Mongault fit alon^ 
une garde plus assidue auprès de son élève. 
Le cardinal épuisa en vain les offres les plu» 
briUantes pour séduire l'instituteur; celui-ci, 
exempt dliunbition personnelle, rejeta tout» 
C'était un hooune laborieux et modeste^ les^ 
lettres et quelques amis suffisaient à son bon- 
heur. Il se consolait d'avoir laissé son élèvt; 
aussi médiocre que la nature l'avait fait, et 
semblait avoir borné sa tâche à l'empêcher 
d'être un prince dépravé (a). 

(a) Le duc d'Orléans avait eu de la comtesse 
d'Argenton un fils qu'il fit légitimer et entrer àatné 
Tordre de Malte. En 1719, sur la démission du 
grand-^rÎQur de France, Vendôme, le chevalier 
d'Orléans lui succéda. Un autre bâtard du duc d'Or> 
léans, l'abbé de Saint- Albin , fut nomjné à l'arcbe^ 
vêché de Cambrai en 1 jaS. 
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